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FILS SUPPOSÉ.

TRAGEDIE.

ACTE PREMIER.

scene PREMIERE.

Ç LE O MENE, NICANDRE.

CLEOMENE.

Errav-j*ï enfin la Reyne?

NICANDRE.

Elle vient, &j'eípere

Que vau s en Tecevrez le secours néces-;

saíre.

CLEOMENE.

I^u^attend-elle, Nicandre? A quelle extremité

'eut-elle reserver ce secours tant vanté,

A

.
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Qui doit rompre le coup dont le Cidnous menace?

Tu le vois, nous touchons l'instant de ma difgraçe:

Cependant ce secours est encore douteux,

Pcut-eslre imaginaire, & peut-e'stre honteux.

Mon Frere est sur ie poinct d'épouser la Princesse,

Paflasoy des Traittez, & par le droict d'aînesse;

U va me l'arracher, & demain est le jour

Où s'acheve un Hymen fatal,à mon amour.

En vain j'ay fçeu gagner le cœur de Berénice;

En vain elle reliste, il faut qu'elle obeisse.

. N I CiANDRE./

'Ce secours que lé-Reyne encore m'a vantés

Ne se peut hazarder que dans l'.extrémité.

Vous avez^pour garder le cceut de la-Princesse,

Mille prétextes faux qu'inventesa tendresse.

Le mal est encor loin; & pour un changement,

Le temps,,.. ...

CLEO MENE,

• ' Quel tennps? Demain...,

NIC A N.D RE.

;. j ; ; Il suffit d'un momeiit/

Au-defautdu secours, dont la Reine vous flate,

Seul je puis empeseher l'Hymen d'Ariarathe.

Mais poúrxe grarid secret, vostre dernier appuy,

J'ay trop aménager & pour vous, & pourluy,

C L E O M E N E.

Qjoy, toûjours du mistere, & ma flame incertaine.

NICANDRE, ,.S

Ne précipitons ricn;,laislèzagirla Reyne: A;Ny :

Et si trop.de kmgueur abuse.vostre efpoir, \' '

Jc suis à vous, Seigneur, & je sgiy moíi dtrjrojr. ,

C L E O M E N g.

.Quel que soit le secours que tu mefaits attendre,

Admire mon destin. QVil est cruel, Nicandre;
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J'aípire à Berénice, & cet Hymen fatal

Ne se peut accomplir sans perdre mon Ri-val.''

Mon Frere est ce Rival quej'aime avec tendresse.

Si je l'aime un peu moins que ma belle Princesse,

Hdas! jel'aime assez pour mourir de douleur,

S'il falloir par sa perte acheter mon bonheur.

N I C A N D R E.

Seigneur, la Reyne vient, je vous laisse.

SCENE II-

Í.A REYNE, CLEOMENE.

CLEOMENE.

Ah Madame..*

LA RE Y NE.

Jeviens, mon Fils, je vic*hs secourir vostre flamej

Le péril est trop grand pour le dissimuler.

Cleomene, il est temps d'agir & de parler.

Jevous aime, & pour vous je suis si bonne Mere,

Qr£á peine je me sens l'estre de vostre Frera, • .

Puis que malgré l'amour que je dois à tous deur,'

Vous avez toujours eu tous mes soins,tous wiesvœux,

Je ne sçay quelle étrange & bizarre puissance

Dans mon cœur entre vous met cette diférence;

Mais íòitraison, caprice, ou justice, oufureur,

L'amour que j'ay pour vous occupe tout mon cœur.

Peut- estre que privé par le defaut de l'âge

De respoir de Regner, c'est là vostre partage,

Et par cette amitie le Ciel reconnoissant.

Récompense le tort qu'ilvous fit en naissant.
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Mais moins par ces raisons, que quand }e considere

Que dcilx Sceptres demain attendent vostre Frere,

Et qu'unifiant en luy ce qu'il doit partager/"

Le Roy le traitte en Fils, & vous en Etranger,

Je croy que je vous doy vanger de cet outrage,

Et reparant ce tort par un autre avantage,

Vous donner par l'effòrt d'une juste pitié,

Comme au plus .malheureux, toute mon amitie,

CLEOMENE.

Cet obligeant aveu, cette amitié £ chere,

Vaut tout ce dont le Ciel favorisemon Frere,

LA R EYNE.

Cette amitié, mon Fils, vous ayant destiné

A l'Hymen dés longtemps promis à Yostreaifhé^

Je vous fis inconnu passer en Bithinie,

Où du puissant instinct la douce tirarmie

Vous donne à Berénice, & Berénice à vous.

La Princeíse flatoit nostre eípoir le plus doux,

Mais ilfalutceder aux ordres de son Pere:

On la presse d'abord d'épou/éx vostre Frere;

Son Pere à ce dessein l'enyoye en cette Cour,

Où pendant les délais qu'a trouvé son amour,

Quen'ay-je point tente pour rompre un Hymenée

Mortel pour vous, pour moy, pour cette Infortunée!

J'ay fait tout ce que peut conseiller la pitié,

La crainte, ledépit, la haine, &-famitié.

Mais j'ay perdu mes soins,mesdiseours,mon adresse.

C'est vous feu] qui pouvez secourir la Princeflè,

Sans vous je nepuis rien.

CLEOM ENE.

Sans moy, Madame.9 ô Dieux,

Quepuis-je?

LA- R EYNE.

Ce que peut un Amant furieux ;
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Ce que peut un Amant, quand il voit qu'on s'apreíte

D'enleve; à ses yeux son bien & sa conqueste5

Quand il voit son Rival insolent, inhumain.

Contraindre sa Princeslè â luy dónner la main.

Dans ce funeste état vous voyez Berénice.

Ce n'est pas un Hymen, c'est pour elle un fuplice.

Secourez -moy, dit-elle, en Vous tendant les bras,

Et vous dites, quepuis-je? Ah vous nel'aimez pas.

• CÍEOMENE,

Q|ue me reprochez- vous; Qr^el Amantplus fidelle..,.

IA REYNE.

Agisléz donc, osez quelque chose pour elle:

Allez à vostre Frere apprendre son devoir.

Dites-luy qu'un'amour qu'on met au deseípoir,

Arma plus d'une fois un Frere contre Un Frere,

Un Sujet contré un Roy, le Fils contre le Pere.

Mais poUr le mieux presser, pour ne rien ménager,

Traittez-le de Rival, d'Ennemy, d'Etranger,

Ha'islèz-le, mon- Fils : unesejuste haine

Trouvera cent moyens pour finir vostre peine.

Si ce n'est pas assez, Berénice à son tour,

Si vous sçavez agir, servira vostre amour:

Contre uwcruel Rivas irrirez son courage,

Excitez-vous l'uh l'autre à repousser l'outrage,

Unissez vos fureurs contre vos Enncmisi

GLEOMEÍ1E.

Est-ce la lë secours que vous m'aviez promis?

De toutes; ces fureurs quel succès puis-je attendre?5

LA REYNE.

Hé,monFils,vostre amourne seauroit.il m'entendrei

CLEO MENE.

Ah! je n'entens.que trpp que jça ay plus d'espoir,.

A «ji
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LA RE Y NE.

Hclas: Si vous gaviez....

CLEO MENE.

J« ac veux lien scavoir.

SCENE III

LA REYNE, BARSINE.

ALA R E Y N E. i

H, Barsine, tu vois comme je sois traittée.

B A R S I N E.

Madame, à quelexcés vous estes-vous portée?

i'armer contre son Frere! ô Dieux!

LA REYNE.

Jeferois pit^

Pour perdre son Rival.

BARSINE.

Pour perdre voítre Fils,'

Considerez l'objet de cettegrande haine.

Que vous a fait ce Fils; Pardonnez, grande Reyne^.

Si lors que ces transports semblent vous démentir^

Je manque de reípect pour vous en avertir.

Qupy, celle qu'on voyoit avec idolâtrie,

•Digne Sang des Héros, qu'adore la Syrien, (

'Arme un Fils contre un Fils?

LA REYNE.

Et tu dois concevoir

£a grandeur de mes maux, par ce grand deseípoir..

Pour t'eelaircir, Barsine, & me rendre ma gloire.

Aprtn de mes malheurs la déplorable histoire* * . i"'
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Ils ne sont pour mon mal connus en ce moment

QuedupîrfideOronte, & de moy seulement,

i S'il te souvient encor de la sanglante guerro

Dont le Bithinien desola cette Terre,

Tu fçais bien que son Roy, fameux par cent combats,

Voulut du Roy son Frere envahir les Etats.

Nous voyant sans Enfans, il croyoit que son Ftere

Destinoit dés longtemps cet Empire à mon Pcre;

Et semant ces soupçons, sçeut si bien ménager

L'horreur qu'ont les Etats d'un Monarque étranger,

Qu^apres quelques combats, il trouva tout facile.

Abandonné, reduit à sa derniere Ville,

Pour détromper son Peuple, & se justifier,

Le Roy fut sur le poinct de me répudier;

Et pressé par les siens, oubliant sa tendresse,

Il l'eut fait, sans l'avis qu'il eut de ma grossesse.

Ce bruit fit tant d'effet sor tous, qu'en peu de temps

Le Roy fut en état de se remettre aux champs.

On combat; L'Ennemy perd tout son avantage;

Son pretexte perdu, luy-mesme il perd courage,

Cede insensiblement, est défait, ou s'ensuit:

Par tout où va le Roy, la Victoire le suit,

, U regagne en six mois la Capadocc entiere,

Et va del'Ennemy délivrer la' Frontiere.

Mais Mitridate enflé par de nouveaux secours,

De nos heureux progrés alloit rompre le cours,

"Et la guerre entre nous renaistre plus cruelle,

Quand j'accouchay d'uhFils: Cette heureuse nouvelj

Desarme Mitridate, & l'on fait ce Traitté

Qui donne Berénice à ce Fils souhaittéY

Tu íçais quels appareils, qUelle magnificence,

De cet heureux Enfant honoroit la naissance;

- Chacun montroit fa joye, & le Roy de retour

Nemepouvoit assez expliquer son amour.

A iiiji
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delas! , -

BAR S I N £

Vous soupirez! Quelle douleur vous presseì-

LA REYNEr

Helas, que j'avois mal merité sa tendresse!

e trompoismon Epoux, pour finir nos debats.

2ct Enfant qu'il avoit toùjours entre ses bras,

3[^il nóma de son nom ( j'en doy mourir de honte )

V cltoit pas noftre Fils.

B ARS IN E.

Et de qui donc?

LA R E Y N E.

D'Oronte..

B ARS IN E.

Qupv, Madame, le Prince....

LA R EYN E.

Est- né de ces malheurs

Qjii mirent avec moy tout ce Royaume en pleurs,.

Pour éviter l'affront dont j'estois menacée,

A. suìVre ce conseil je me trouvay forcée;

Par l'adresse d'Oronte, à qui seul je le doy,

fe feignis d'estre grosse, & l'absence du Roy

Nous donnant le moyen d'achever certe trame,".

Je fus Mcre d'un Fils dont accoucha sa Femme.

r BAR SJ N E.-

Qupy, Madame, le Prince....

LA R EYN E.

Est, comme je t'aydisj'

Tis de mon artifice, & no'n pas de mon Lit.

BARS I N E.

Et Cleomene....

LA REYNE.

Hé quoy? :. . . ...
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BARSINE.

Cleomene est-il vostre?

l'A REYNE.

ti naissance de l'un, fairdonc douter de l'autre.

Si je suppose un Fils, serons-nous accusez

De n'avoir point de Fils qui ne fbient supposez?

Cleomene esta nous; mais hela«! quelle grace

Dois-je au Ciel dece Fils, quand on remplit sa place;

Cet Enfant malheureux, aufïïtost qu'il est né,

Tourunique qu'il est, rencontre son aisné.

Il falloit, justes Dieux, par grace, ou pir vangeance,

Me priver de ce Fils, ou haster sa naiísance.

BAR S I N E.

Pardonnez une erreur dont mes sens abusez

Croyoient au'lieu d'un seul, deux Enfans fupposez;

LA REYNE.

Dòis-tu-paslés connoistre à cette diserence.

Qj£on ne peut imputer qu'à'leur seule naissance?

J'aime l'un, je hay l'autre, & bientost de son sang

Je signeray quelle estsafortune & son rangi

BARSINE.

Vous voulez donc sa mort ; Est-ce la récompense

Des biens que vous devez à sa fausse naissances

Elle vous a fauvé la Couronne Si l'honneuTi,

Et son trépas suivra cette infigne faveur,

Madame? ;

EA REYNE.

Pour payer ce que tu viens de dire^

Il peut tout efperer, s'il renonce á l'Empire:-

Meímeje croy qu'il est digne de sa grandeur:':

Et c'est là de mon sort la derniere rigueur-

Qu^Oronte a juíques-là poussé son injustice,'

Qjiïl faut que malgré moy son Fils regne, oupêtislè.
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B A R S I N E.

Tous pouvez ltviter, sans le fairamourir.

LA REYNE.

^ppreris-moy ce secret.

BAR SINE.

Allez tout découvrir-

Faites connoistre au Roy le Fils qu'on luy suppose,.

De vos justes fureurs faites -luy voir la cause.

LA' REYNE.

Ah que tu cohnois malTexcésdemon malheur J

Le Roy mecroira-t-il charméde son erreur?

Le peut-il regarder qu'avec des yeux de Pere.,

Et fur tour voudra-t-il ouvrir ce grand mistere?

Mitridate aussitost n-en tireroit-il pas

Un pretexte â pouvoir envahir nos Etats?

Ces deux Fils, disoit-il, supposez par la Reyne,

Sont indignes du Trône, & méritent ma haine;-

Ou si rousdeux-sont vrais, en Parent genéreux,

U m'est permis d'armer pour le plus malheureur.

Ainsi pour éviter les mains de Mitridate,

1l faut ou voir regner, ou perdre Ariarathe.

Il ne regnera point, mais tout mon deseípoir

Contreluy vainement arme tout mon pouvoir.

Pour en venirà bout, j'ay tenté l'imposlible;

Oronte á tous mes traits le rend inaccessible,

M'obfèrvede si pres.que j'y travaille en vain, .

Si mon Fils pour ce coup ne nie preste sa main.-

BAR SI NE.

N'attendez pas d'un Fils amoureux de la' gloire,

Un lâche parricide, une action si noire,

Si du moins il ne perd la moitié de l'hotreur

Pal. l'éclaircissement d'une fotale erreur.
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LA REYNE.

tir grand cœur n'a pas moins,quád la vertu lc guide,

Horreur d'estre assassin., que d'ellre parricide:

Ainsi s'illeconnoist, pour en tirer raison,

Il voudra la justice, & non la trahison;

Et voulant malgré moy le perdre à force ouverte,

C'est trahir mon secret , & haster noslre perte.

BARSINE.

Q2'.eíperer donc?

LA REYNE.

J'espere, & malgré son devoir,

Beaucoup de son amour, tout de son desespoir,

BARSINE.

Mais ouand bien á cepoinct il porteroit sa rage)

Mitndate toujours....

L A R E Y N E.

N'en dis pas davantage.

Sans ee nouvel obstacle, où je n'ose penser,

Asléz d'autres soucis viennent m'embarrasser;

Et mon cœur accablé de leur foule présente,

Cherche qui les dissipe, & non qui les augmente.

Mais dois -je voir encor ces objes odieux?

SCENE IV-

LA REYNE, ARIARATHE, ORONTE.

LA REYNE.

BErínice toujours vous amene en ces lieux:

Ma is vous scavez son mal,&vous devez côprendre

Que ces gráds soins n'ont rien d'obligeát &de tendre.
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Toutefois quel que soitTétat où je la Vóy,

Je vayk diíposer à contenter le Roy, -

Et demain vous aurez ce qu'on exige d'elle.

ARIA RAT HE.

Aussitost que du Roy j'en ay sçeu la nouvelle,

Voulant devoir cc bien à vos soins seulement,

J'ay couru vous porter mon premier compliment:'

Mais cómel'on doit tout,quand on doit la naissance,

A mon devoirpíutost qu'à ma reconnoiffance,

Vous devez imputer ces visites, ces soins,

Quj. moins frequés peut-estre importuneroiét moins-,

LA REYNE.

Vous me devez bië moins pour vous avoir faisnaistre,

Quepourd'autres faveurs qui* vous pouvez cónaistre5

Et vous devezenfin répondre àces bienfaits,

Selon vostre devoir, & selonmessouhaits:

©ronte qui les fçair, a dû vous les apprendre.

A RIA RAT HE.

De ceux quejeconnois vouspouvez tousattendre;.

Et s'il en est quelqu'autre, il me sera plus doux,

Bien plutost que de lity, de l'apprendre de vous.

LA REYNE.

{1 n'est pas encor temps.

ARI ARATHE.

Madame....

EA REYNE.

Je vous laisse.

AJiea,l'on ne voitpointaujourd'huy la Princesl&
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SCENE V

ARIARATHE, OR'ONTE.

ARI ARATHE.

EN vain, Oronte, en vain je tâche à la flarer;

Mes plus profonds respects ne font quel'irriter.

ORONTE.

N'attédezpGÌnt,Seigneur,d'autre accueil de laReyne,

A RI ARATHE.

De quelle source enfin peot couler tant de haine,

Je cherche.les raisons d'un desordre fi grand, '

Et je ne conçois rien....

ORONTE.

C'est ce qui rue surprend.

Puis qu'ilfaut toutefois en deviner la cause,

Vous estes un obstacle á ce qu'elle propose:

Vostre Frere a son cœur, & depuis peu de jours

J'ay sçeu qu'elle avoit prisle soin de ses amours.

Je vous l'ay déja dit, il aime Berénice.

La Reyne veut qu'enfm cet Hymen reussisse;

Et vos jours qui luy font un obstacle éternel,

Sont devenus l'flbjet d'un dessein criminel.

La cruelle qu'elle est, en veutà vostre vie.

Combien de foispour rompre unesi noire envies.

Contre rassassinat, contre la trahison, .

Vous ay-je garanty du fer & du poison?. : I . ^

Mais puis qu'elle sTy prend à haine découverte,

Je ne me promets plus d'empescher vostre perte.

D 'elle & de vostre Tieie, en c« dessein unis.,..
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ARIARATHE.

Que dois-je redouter de pareils Ennemis;

O R ON TE.

Ce qu'on craint d'un Rival, ce qu'on craint d'une

ÍUvne....

ARIARATHE.

Si de dcflèin formé.,..

OR ONT E.

Pour meriter sa haine,

U suffit qu'on!» choque, il n'importe comment}

Le dell'eíu, le hazard, choquent également.

Elle est femme, Seigneur.

ARIARATHE.

Mais elle est Mere, Oronte.

OR ON TE.

Et ce nom profané la doit couvrir de honte.

ARIARATHE.

Et ce nom de regret me doit faire mourir,

Q3ndje voy que je crains ce que je dois chérir.

ORONTE.

Pour ne la craindre.plus, mais la chérir en Mere,

Ne pouvant la fléchir, desarmez sa colere.

Avertiíléz le Roy. Si c'est trop peu pour vous,

Sur son Fils, sur luy seul, tournez vostre courroux.

AR I AR ATH E.

Sur son Fils! Quedis-tu? N'est-ellepasma Mere?

ORONTE.

Avecque tant d'ardeur elle aime vostre Frere,

Queszy lieu de douter si vous estes son Fils.

U faut pour prévenir deux mortels Ennemis, .

Malgré l'amour du sang...,

ARIARATHE.

Arresle, & considere

Combien j'aime mon Frcre, & respecte ma Mere.
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"Je cherche à les fléchir, non i les irriter,

A calmer leur courroux, non à le meriter:

Mais quels sont les bienfaits dont me parloit laReync,

Tu m'en dois éclaircir....

ORONTE.

Dieur!

ARIARATHE.

Tire-moy de peine,

Parle.

ORONTE.

C'est perdre temps,£eigneur, á m'en presses

Os laReyne parla vous veut embarafTer;

-Ou vous donnant sujet d'accuser mon silence,

Me perdre áup.xes de vous: Je nuis á sa vangeance.

Il faut qu'elle m'éloigne, ou me rende suspect.

A RI A RAT HE.

Je suis peu curieux, &connois ton respect. • . «

Ainsi mal-aisément peut eípçrer la Reyne

,Ny de m'embarraflèr, ny de te mettre en peine.

Voy le Roy de ma part, Oronte, & souvien-tov

Que je sçauray payer ce que tu fais pour moy,

Et qu'un amour plus fort que ma reconnoissance

M'attache à ton destin plus qu'Oronte ne pense.

ORONTE.

Vostre sort est le>n>ien, & les destins d'un Fils

.A ceux d'un Pere aimé ne soin pas mieux uniî#

fin da Prsmier A£fe.

, -tn •' . ' '
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ACTE II

CENE PREMIERE.

ARIARATHE, EURIDICE,

ARIARATHE.
*'

'Allois -voir la Princesse.

EURIDIC E.

Elle vient de l'apprendre.

ARIARATHE.

J!ay perdutous les soins que j'ay voula

luy residre.

EURIDICE.

a verrez, Seigneur, elle se porte mieux.

ARIARATHE.

arordre du Roy que je viens en ces lieux.

EURIDICE.

ne est avec efle, & cette conférence

ra quelque temps attendre sa présence.

ARIARATHE.

elle toujours melaislèravec vou$t

l'ostet jamais un entretien fi doux!

le, vous voyez avec quelle injustice
•st de la Paix m'attache à Bei enicc.

.
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Oronte vostre Pere, & l" Estat, & le Roy, "

Tous pressent pour demain cet Hymen malgré moy,

Tandis quesans témoins une flame discrette

Fait entre nos deux cœars une chaisne socrettr,

De la raison d'Èstat le pouvoir souverain

S'apreste à vous ravir & mon cœur &ma main,

•Ah Madame, faut-il qu'un ordre tirannique

M'immole aux intérests d'un amour politique? ' ,

Et pourrez-vous souffrir qu'envers voustrop ingrat,

Je coure àcet Hymen en Victime d'Estat.,

EUR! D I CE.

Vohs le fçavez,Seigneur.Quoyque détjiostre enfance

le Ciel entre nous deux mit trop d'inteìligence,

Je n'ay jamais voulu qu'elle parut au jour:

Helas! jeprévoyois le sort de no(treamour;

St ne voyant en moy que la Fille d'Oronte,

Et pour vous -& pour moy je rougissois dehontí;

Pourvous,qu'un sigrád cóeurs'abailïat jusqu'aumien-

Pour moy, d'oseraimer, quand je n'esperois rien.

Aussi quád je vousperds,mó amour quoy qu'extréme,

Ne sent pas ce qu'on sent quád on perd cequ'on aime; ,

Mesme il ttouve en sa perte un destin assez doux,

Quanáil se voit, Seigneur, si peu digne de vous ;

Comme}c vous áimois avec cette tendrefle,

Qui pour son seul objet agit & s'intéresse,

J'acceptois vostre amour, 6c non pas vostreíòy,

Jevous aimois pourvoas beaucoup plus quepour moy,.

Ainsi loin de vouloir vous oíïet Berénice,

Jevousrends vostre coeur pour luy fairejustice,

Et le presle d'entrer en des liensfidoux,

Pour le prikdií beaufèu dont'je brûle pour vous.

ARIARATHE.

Ah Madame, pourquoy, s'il faut que je vous quitte,',

M'offrei-vous vostre amoijr avcctam de merite?
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Puis-je, quelque intérest dont je suis combatu^- '

Minier ailleurs, & voir icy tant de vertu? ••

le Roy de Bithinie avec là. Berénice,

Me peuvent-ils contraindre ice grand facrifice?

N'avons-nous pas des bras pour nous faire raison,, .

Sans acheter Ja Paix par une trahison?

Allons, Madame,, allons à cette Paix infame

Opposer l'intérest d'une si. belle flames , í- •

Et&ns nous plus trahir par un lâche secret,. .») .'

Aflons faire parler un amour trop discret. ...„.'

EUR ID í CE.

Gardezvvous bien, Seigneur, de forcer son silence*;

U ne peut se montrer sans perdre l'innocence;

Get amour ignoré de mon Pere & du Roy,

S'ilparoistàIeursyeux,estuncrime.pour.Tnoy. .,. . '

lime souvient,. Seigneur, qu'autresfois das monanjq-

Ma Mcre avec chagrin vit naistre cette flaniC; . ,. , . I

-Etíàiis un mal trop prompt qui luy ravit k-jour, •

Elle eust danssanaissmce étouffé nostre amour;

Mais helas! nostte Hiymen- a bien d'autres obstacles-'.

EtXAmour vousdût-ilprester tous ses miracles,

l'Amourfút-iiplussortquel'EstatScle Roy,

Get Amour-tout-puissant' ne pour.roit rien fur moy.

Je sens je-ne-scay-quoy dans-ce cœur qui vous aitne,',

C£uj me sëble plus gráid> plus fort que l' Amour méme*

Où plutost c'est l' Amourluy-mesme, ardent, jalons, ,

Mais qui l'est seulement poux fa gloire & pour vous,.

'Allezi Seigneur, allez rendre à vostre Princesse

L'hommage que luy vole une indigne tendresse; ,

taislfez à mon amour la.gloirede céder ,

Ce que.mon amour meím-e a honte de garder, » . . t

ARI A R AT H E.

Necedez pas si-tostun:Piince qui vous aime,: - -{ \

JfeÍ£ej», & pujs un jour4isooser de fnoy-wfail.< . -,



Je ne puis consentir, Madame, à vous trahir;

Et si Tordre du Roy nie contraint d'obeir, .

Je vay íàns plus tardtr offrir á la Princesse

Non ce cœur dont toujours vous serez la maistresséy

Mais tout ce que jepuis luy donner en ce jour,

Si Tan peut rien donner en dépit de TAmour. (

EURIDICE.

Allez, Seigneur, allez; Berénice est aimable:

Quaird vous pollèderez un choix si favorable,

L'Amour fera bientost ce quafait le devoir:

Les Dieux cn sont témoins, c'est mó plus doux eípoír.

Puissiez- vous quelque jour par un bonheur extréme

L'aimer, & s'ilse peut, autantqueje vous aime.

Maïs elle vient, adieu;

A RI A R ATH E.

Devoir, Sceptre, Grandeur,

Cruels, que vous prenez.d'enipire fur mon cœur;

SCENE II .-

BERENICE, A RI ARATHE..

IBERENICE.

E vous ay fait attendre, & j'en suis si confuse.^,.

ARIARATHE.

Madame, vous avez une trop bonne excuse. .'.

La Reyne vous paxloit, un si doux entretien

Vous épargnoit Tennu y que vous aurèz du mien; .

B F. REN IC E. ••

Vos visitesn'ónt rien qui me puisse déplaire,. .

. a-ria.r athe;

Les fréquens entretiens de vous & de ma Mere, . ,

B ijj
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Ont peut-eslredéja versé dans vostre cœur

Tout ce qu'elle a pour moy de haine oudeíroideuri.

Jesiçay trop que mon Frere a toute sa tendresse;

.Elle ne cacne plus cette étrange soibleslë.

Pardonnez si je rends, quand je luy dois le jour,

Un peuimoins de respect à qui manque d'amour..

BERENICE.

Je doy vous l'ávoiier, vous connoisséz lá Reyne;

Et si mon cœur estoit d'accord avec sa haine,

Nous nous verrions bientost affranchis vous &moy'

De l^ fóv des Traittez,j& des Ordres du R'ov.

Maisla Paix a rendu nostre Hymen nécessaire;

Ses nœuds fônt trop serrez, pour les pouvoir défaire:.-

La Paix des deux grands Roys,vostre Pere & le mien,,

Sg,«s consulter nos cœurs, ont formé ce lien5

Et (luisions- nous vouloirtout ce que veut la Reyne,

Nous tâcherions en vain de rompre cette chairte.

Ah Seigneur, que nos Roys, nos Peuples,nos ParenSj,

Quetous cesgrands devoirs sont de cruels tyrans!

Non que quelque defaut de tendresse ou d'estime

Me fasse condamner un Hymen légitime;

Maisj>eut-estre, Seigneur, il vous feroit plus doux;',

Si ce qu'on vous impose eut dépendu de vous,

Et si sans le secours de toute autre Puissance,

L'Amour en eustformé toute lntelligence;

ARI ARATH B.

Je vous entens, Madame ; en traitant detyranr

Nos Maistres absolus, nos Roys, & nos Parens,

On veut adroitement m'obliger à m'en plaindre^ :

Briser ainsilejoug où'l'on veut vous contraindre,,

M'ébloiiirparJ'éclat d'unzcle intéressé,

Et revolter mon cœur contre un Hymistfbrcé.

... B E R E Nl C E.

Queme reprochezrvousí.



— rRíG bUlt. Af

ARIA RAT HE.

/ Ilfaut parler, Madame:

La Reyne aime mon Prere, il a toute son ame,

Et vous croyez peut-estre avoir ses sentimens,

Que cette préference a de bons fondemens,

Et quej aymerité le courrouxdela Reyne.

BERENICE.

Jel'avoûray, Seigneur, d'abord je crûs sa haine,"-

Et ne puis concevoir qu'une Mere eut pour vous,

Sans un juste sujet, un fi puissant courroux.

ARIA RAT H E.

Dites tout; ce courroux m'a vole vostre estime;

Ce courroux à vos yeux m'a chargé d'ungrand crime.;

Et me voyanthay de qui je tiens le jour,

£'horreur de cette haine empescha vostre amour.

BERENICE.

Seigneur;...

ARIARATHE.

U faut parler, il n'est plus temps de feindre:

©h presse nostre Hymen, cessez de vous contraindre,

Vous écoutez la Reyne, & ce Fils odieux

Noirey par tant d'horreurs, n'a pû plaire à vos yeux.

BERENICE. '

Non, je ne vous hais point, l'exemple de la Reyne

N'a pûjamais pour vous m'irtfpirer tant de haine.

Mais....

ARIARATHE.

Que m'importe enfin que la Reyne ou les Dieox,

Ou mes propres defauts, me rendent odieux?

Est-ce uncrime si grand pour en faire un misteref.

BERENICE.

Nan,jene vous hay point, mais.....

. ARIARATHE. '

' : . Vous aimezmon Frere;
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Enfin, Madame, enfin, mon doute' est éclaircy:

Ainsi dans ses deíseins la Rei ne a reiissy.

B ERE N I C E.

Son adresse, Seignepr-, vous a surpris ma flâmej.

Et si vostre Rival n'eust prévenu mon anie

ARIA R ATH E.

Appellez-vous surprise un choix si précieux?

Unchoix qu'ont si bienfait vostre cœur & vos yeux?

BERENICE.

Si vouspouviez,Seigneur,vous forcer à m'entendre;...

A R I A R A T H E.

Parles. Sur ce-beau choix vous pouvezvous défendra?

- B ER E N I GE.

Apprenez quel malheur a trahy mon devoir.

Vous estant destinés, avant cjue de vous voir,

J'accoútumois mon cœur dés ma plus tendre enfanoe

A regler ses desirs sur mon obeissance,

Et réussis si bien, quece cœur prévenu;

Cés-lors qu'ilsçait akrier, aimait un Inconnu.

Ce Prince ayant deslein, sens se faire connaistre,.

t>e vpir celle pour qui le Ciel l'avoit fait naistre,

Par l'òrdre de la Reyne il vient dans riostre Cour;

U me voit, jeluy plais;ilmeplaist àson tour.

Ce çharmanclmpostenr d'accord avec se Mere,

Pour surprédre mon choix,prend le nom de son Frere,

Et ne me fit íçavdirû, feinte & mon-erreur,

Quequand l'Ingrat se fut assuré de mon cœur.

Alors me détrompant, je pris son imposture

Pouradresse d^amour, bien plus que pour injure,.

Et je nepûshaïr dans ce choix glorieux

Ny Terreur de mon cœur, ny celle de mes yeux*.

Je l'aime, & je le perds-, telle est ma destinée,

Moa coeur doit eltre à vou? par les Loix d'Hymence :



ì K rt U t U 1 E. ^

Mais Je vostre, Seigneur, ièra-t-il satisfait

D'un indigne présentque l' Amour n'apas fait?

Peut-il voir sans pitié le tourment & la pt inc

D'un cœur qu'on force à rompre une si belle chaiíhej

Et ce Prince qu'on croit si grand, si genéreux,

Veut-il faire périr un Frere malheureux?

Mais le voicy qui vient accablé detrillellc,

SCENE III

ARI.ARATHE,. CLEO M EN Er

BERENICE.. ..

ARIAR'ATH'E..

APres m'avoir surpris le cœur de la Princeíse,

Me trompez-vous encor par un faux deíèlpoiií

CLEOMENE.

Madame....

.. .'BERENICE..

l'ay.tout dit, & j'ay fait mon.:devoir.

,CL.E;0'M E N.E. \

Helas! qu'ávez-vous dit; Ge que je venois faire,

Sans découvrir mon crime, alloit vanger mon Freré

Je venois luy ceder ce qu'il a merité,

Cedoux&cher espoir dont voustn'aviez flatté.

Je m'en ftns trop ind igne, & privé d'espérance:

Jx viens vous rendre entiere à vostre obeïflance,:

Vous rendre à ce devoir qui donne à mon aisnc

Ce précieux amour que vous m'aviez donné*.

BERENICE..

Qupy, Prince....
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GLEOMENE.

Aimez en luyson rang & son méritfej,

JÈt tout oe dont polir luy le Ciel vous sollicite.

B ERÊNICE.

Cruel, je íçavois-bien qu'il falloit obeïr;

Mais il ne falloit pas toy-mesme me trahir,

fîyme rendre cecceur que je ne puisr-eprendrèi

Toy qui mel'às volé, quand j'ay píì le défendre.

Parla soy des Traitiez, Seigneur, iívous est dû

Cecœur, que malgré moy cet Ingrat m'a rendu.

Mon Hymen à ce prix a-t'íl pour vous des charmes?-

Souillé du sang d'un Frere,*arrousé de mes larmes,,

S'il est dignede vous, je l'accepte, Scdemain

J'obeïsaux Tráiftez , & vous donne la main.

Parlez, Prince. ^ . • -i ' '-'

CLEOM'EH'E. .

13 est temps que ce trouble finislé,

Quevostre amourtrahy s'a$>resteàmonsnplice:

Vangez-vous d'un Rival qui vous vola son ccétír,.

Et gagnez par ma mort, ce que j'ay parl'erreur.

ARIARATHE. -

Jeíçay d'autres moyetis pour v'anger cette offence.

Le Roy viént à'propos pour haster ma vàngeance:

J'en conçois un moyen , qui vous fera rougiri

' CL'EOME-NE. :: • ',"

Q^py, tnón îrere....

ARÏARATH'E.

Je sçay comme je dois agir;
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SCENE IV-

LE ROY, ARIARATHE, CLEOMENE,

BERENICE, ORONTE.

LE ROY.

ENfin le jour s'approche où vostre Hymen, Prin

cesse,

Achevant dés demain la commune allégresse,

Paf lafoy des Traittez, nous assure la Paix.

ARIARATHE.

Que tout s'accorde mal à vos justes souhaits,

Seigneur! Mais je connois vos bontez, & j'eípere

Ce qu'un Fils trop aimé peut attendre d'un Pere:

C'est sur ce grand amour que jefondemes vœux.

; . . LEROY.

Parle, & sois assuré de tout ce que tu veux.

ARIARATHE.

Seigneur, onm'a trahy, j'en demande justice.

Parla saveur du rang j'attendois Berénice;

J'ay crû que son amour d'accord avec le mien,

Suivroir enfin le choix de mon Pere, & du sien.

Mon Frere cependant m'enleve la. Princesse:

Passant en Bithinic, avecque tant d'adresse,

Il íçeut prendre mon nom, & le titre d'Aiíhé,

Qujl m'enleve ce cœur qui m'estoit destiné.

Ainsi ce grand esooir ne sert qu'à me confondre.

LE ROY.

Dieux, qu'entens-je?

• CLEOMENE.

Seigneur.,..



*<? LE FILS SUPPOSE',

LE ROY.

Quepourrois-tu répondre}

Ah ! je connois la Reyne á cette trahison:

Fuis, perfide; tous deux vpus m'en ferez raison.

Cieomenese retire.

SCENE V-

LEROY contimè:

TUme l'avois bien dit, cher Oronte,la Reyne

Sert par ce lâche tour l'amour de Cleomene.

Mais j'y scauraj'pourvoir, &la Mere & le Fils

Nese yanterontpas de nous avoir trahis. .1 -'' •i

ARIARATHE. ...

Qupy, Seigneur, j'actendoisl'efret dema priere;

Te veux què ma vangeance....

LE ROY.

Oiiy, tu l'auras entiere,

ARIARATHE. ' - .

Rappelez donc monFrere,&qu'auxveux de tous deux

Je me vange en Amant trahy, mais genéreux.

Puis qu'ilestmon Rival, je veux cesler del'estre;

Je ne veux plus d'un cœur dót un autre est le maistre,

Et impute à fureur ces violens transports,

Qui sur deux cœurs unis font d'injustes efforts.

Qu^il vienne de ma,main recevoir la Princesse.

OKONTEÍ*,

.Qv^enteris-je?

ARIARATHEi Bérénice.

Desormais que voslre crainte ceslè,



Madame, & pardonnez un feint ressentiment,

Par qui j'ay dû punir vostre déguisement.

BERENICE* uiriarathe.

Ah Prince!

LE ROY.

Ariarathe, est-ce à vostre caprice

ÁJiípoíêr ainsi du sort de Berénice?

Si dans vostre Berceau la Guerre a pris fa fin,'

Ne soiiillez pas l'honneur d'un si noble destin,

Et soyez á jamais par un respect fidelle

le lien glorieux d'une Paix immortelle. t .

ARIARATHE.

Ah Seigneur,laislez-may renoncer pourjamafs . r

A l'honneur d'assurer une honteuse Paix:

C'est m'imposer ce joug avec trop de foiblefle.

Je puis choisir; L'Asie a plus d une Princcslè;

Il y va de ma/gloire, & c'est trop de rigueur , . ..

De luy donner ma main, quand un autre a son cœur»

LE ROY.

Quand il faut ménager un si grand avantage,

Mefiez plus de prudence avec moins de courage.

Madame, vous sçavez ce qu'on attend de vous.

BERENICE.

N'attendez rien, Seigneur, furl'ofïre d'un Epous^

Ny duchoix demon cœur, ny de ma resistance;

Je me doy toute entiere à mon obéissance. - a _' *

J'obeïray, Seigneur. '

ARIARATHE. ,

Pour garder vostreAmant,

VoíVre grand cœur peut-il agir si foiblement? . . r j

Qupy,Madame ,au defaut d'un foibledroict d'aînefle,

Mon Frere,.é. ' ,.: '

LE R O Y. . -I

C'est assez, remenez la Princesse: . ' ,
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Allez; contez la Reyne entre vos Ennemis.

Mere, dont le conseil trop barbare à tes Fils,

Perd l'un par trop d'amour, l'autre par trop de zele,

Qmì semes entre nous une guerre immortelle,

Qw Mere, ou sans Enfans, fatale à ma grandeur.-..

SCENE VI

LA REYNE, LE ROY, ORONTE.

VLA REYNE.

Venez voir Cleomene accablé de douleur.

LE ROY.

Madame, il vous sied bien de venir vous en plaindre,

Il n'a pas k moitié des peines qu'il doit crain.dte;

Et» Fils cii ninel pour qni vous soûpirez,

Doit sentir tous les maux que vous luy procurez.

Mais craignez encor pis de cedesordre extréme,

Qui doit faire trembler,moy,mes Fils,& vousiméme,

Qui trouble la Nature, & qui fait ennemis

Le Mary de la Femme, & le Pere du Fils.

Est-ice amour, ou fureur? Est-ce zele, ou colere?

i--'. i. LA R EYNE.

Que vous connoissez mal les bontez d'une Mere! .

Loin d'exciter icy quelque division,

Je tâche d'y former une étroite union:

Le trouble de vos Fils, tout ce desordre est vostre.

N'en peut-an aimer un, sans abandonner l'autre?

.Cherehezí'égalité, si vous voulez la paix;

lJour rciinir vos Fils, séparez vos bienfaits;

Et sins tout accordera la faveur de l age,

Au plus infortuné laissez quel que avantage:
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Vous avez plus d'un Sceptre, & le Ciel ?a permis,

Pour vous mettre en état de couronner deux Fils.

Qmç l'un íôit Roy de Pont, sans crainte & sans envie;

Et qu'à l'autre l'Hymen donne la Bithinie;

Et qu'en ce beau partage on admire à la fois

Un Roy qui fut íans Fils, Pere de deux grands Roy s.

1E ROY.

Vous ne manquez jamais,,à qui vous veut entendre,

De mauvaises raisons à vous pouvoir défendre;

Mais vous devez enfin sortir d'un embarras

Qm d'un trouble éternel menace nos Etats.

Laissez à mon amour le soin de Cleomene:

Modérez ces excés de tendresse ou de haine,-

Par ce zele imprudent vous faites aujoutd'huy

Plus que vostre fureur n'auroit fait contre luy .

Pour tromper vostre haine, & luy rendre justice, . •

Je veux qu Ariarathe épouse Berénice.

De tout ce que la guerre & le sang m'ont donné,

Je veux avant ma mort couronner mon Ailhé,

Et le mettre fi haut, que dans toute l'Asic

Nul Roy ne puisse voir mon Fils sans jalousie. '-'M*

Nommez ce grand amour, ou foiblesse, ou fureur;

L'Hymen va commencer sa gloire & sa grandeur. :

* Or. Vous,sans plus diférer cette illustre Journée,

Allez tout préparer pour ce grand Hymenée.

C iij
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SCENE VIL

LA REYNE, ORONTE.

O LA REYNE.

Dieux,quel coup de foudre! Oróte,écoutez-moj,

ORONTE.

Je cours executer les volontez du Roy.

LA REYNE.

Pensez-vous que je souffre une telle in justice?

Quoy, vostre Fils aura lc Sceptre & Berénice?

Je scray son Eseleve, & mon Fils son Sujet?

Oronte, renversez ce funeste projet;

Ou demain, au milieu de la Cerémonie,

Du secret qui nous perd brisant la tyrannie,

Vous verrez de ma main choit ce Fils suppofé

Aux yeux de son vray Pere, &d'un Pere abusé.

Dérobez vostre Fils aux efforts de ma haine;

Arrachez-luy l'eípoir qu'il oste à Cleomenej, .

Ou fans plus diférer un trait de ma fureurj

Va prévenir Pester d'uue fatale erreur,

Ausli-bien ç'enest trop.

ORONTE.

O'ùy, j'en est trop, Madame:

Mais le Roy vous connoist, ìla leu dans vostre ame,

Etsçaura, trop instruiíde-vos emportemens,

Dérober son cher Fils à vos ressentimens.

L A R E Y N E.

SoncherFils! Dis le tien.

OR ON TE.

Le mieni
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LA REYNE.

Ouy,letien, ttaistte.

L'Impudent! De quel front l'ose-t-il meconnoittre?

Quoyy lâche....

O R ONT E.

Vos tranfports redoublent devant moy :

Je. /ay pourvoir, Madame, â ce que veut le Roy,

Et me ranger par là de toutes vos injures.

SCENE VIII

LA REYNE seule.

SErs ton fils, je sçauray malgré tes impoítures,

Te le faireavoiier, perfide, par fi mort.

Q^iand tu le verras choir par ùn mortel effort,

lots ce Fils découvert par les larmes d'un Pere,

Fera voir s'il est tien, ou si j'estois sa M-ere.

Ton orgueil peut bien feindre, & non pas ta douleur.

Suivons, sans dìférer, cette noble chaleur;

Allons luy faire voir ce qu'en sa juste haine

Peut oser une Femme, une Mere, une Reyne.

Mais où m'emportez-vous, inutiles tranfports?

Je recours vainement à ces sanglants efforts.

Parlons, & découvrons cette fauíse naiflanee;

Mais j'expose mon Fils, en rompant le silence!

Faut-il te hazarder, & te voir accusé,

Mon Fils, d'estre de mefme un Enfant supposé?

Ah que tu dois couster à mon amour extréme,

S'il faut te racheter toy-mesme par roy-mesme!

Je voulois estre Mere, & le Ciel l'a permis:

Ne la seray-je plus, parce que j'ay deux Fils?

C iiij;
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Si l'un d'eux m'a donné le vray titre de Meré,'

Soyons -la dignement, en détrompant son PcrCj

Arrachons ses saveurs & son affection

Aceluy qu'adopta ma juste ambition ;

Et s'il faut hazarder celny que j'ay fait naistre,

Pour estre bonne Mere, il faut cesser de l'estre.

rr

Fin du Second Acle,
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ACTE III.

SCENE PREMIERE.

CLEOMENE, ARIARATHE.

CLEOMENE.

O u s que j'avois trahy, par un coup

genéreux,

Me ceder tous vos droits, & l'objet de

mes vœux?

ARIARATHE.

Vous ne me devez rien, & ce sont là, mon Frere,

Des genérositez qui ne me coûtent guere:

Lors qu'en vostre saveur j'importune le Roy,

Si je parle pour vous, je travaille pour moy.

L'Amour m'engage ailleurs, & charmé d' Euridice,"

Je me sers plus que vous, & plus que Berénice,

Quand je tâche de rompre un Hymen où mon cœur,

Tout glorieux qu'il est, rencontre son malheur.

Nostre étroitre amitié sans doute est offensée.

D'avoir caché le trait dont mon ame est bleslee;

Mais parce que ce crime est commun entre nous,

Je n'en fais point d'excuse,& n'en veux point de vous.

.
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Profitons seulement du moment qui nous restes

Pour rompre cet Hymen à tous deux si funeste:

Voicy le triste jour qu'y destine le Roy.

Que fei ós-nous,mònFrere,& pour vou S &pour moyî

JTout le Peuple déjà dans le Temple se prellè; '

í'orgueil que sa naissance inípire à la Princesse,.

jLuy donne durespect pour la foy du Traittéy

JSt la fait repentir d'avoir tant resisté. :

Sans eípoir, fáns secours, reduits à la- priere,- t

.Allons nous prosterner aux pieds de nostre Pere.

GLEQMEN'E.

Maishelasl si nos pleurs le trouvent sans pitié....

ARI AR ATHE.

^tors nous aurons pour nous Y Amour & l'Amitié;

Maistre de nóstre vie, & rioifpas de nos ames,

; S'il peut tout sur nos jours,que peut-iïsiir nos fiâmes}

I Ne regardons plus rien qìie nostre amour & nous.

Si vous estes pour moy, ee que je suis pour vous,

Uriissans tous nos soins, nos intér-efts, noslàrmes;

Un Pere contre nous ade trois foibles armes.

CLEOM ENE.

Demeurons donc unis par des liens plus doux

Que ceùx que le sang mesme a formez entre nous,' .

Charméde í'amitié d'un fi genéreux Frere,

Je croy tout obtenir d es bornez de mon Pere:

Je fuis seûr que la Reyne apprenant vos amours,

Au repos de tous deux va prest'er son secours,

L Et perdre ainsi pour vous, estant mieux avertie,,

Les tranfports d'une haine á demy rallentíe.

Encore ce-matin elle mel'a promis.

Vous ne Vous plaindrez plus que j'abhorre mon Fils,

(M'a-r-elle dit allant employerchez mon Pere

le secours dont toujours elle a fait un mistere ),

Jelavoy,
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ARI ARATHE.

Ma présence offence encore ses yeux:

Je vous laisse, sans moy vous la fléchirez mieux,

CLEOMEHE.

Puis-je reparer par ce petit fervice,

Ce qu'a fait contre vous l' Amant de Berénice?

SCENE II

LA REYNE, CLEOMENE.

LA REYNE.

LE Sort toujours s'obstine à nous períeeuter;

Helas! mon Fils, le Roy ne veut pasm'écouter,

GLEOMEN E.

Ce sont traits d'un malheurqui, si je l'osc dire,

Jette tout son- venin au momentqu'il expire,

le Sort qui nous poursuit,& dót vous vous plaignes

A perdu tous les traits qu'il n'a pas épargnes.

Madame, c'en est fait, mon amour triomphante

Rit des derniers efforts de sa rage mourante;

Je n'ay plus de Rival.

LA REYNE.

Quoy, mon Fils, il est mort?'

Qu'en effet justement tu pûs braver le Sort!

' CLEOMENE.

Preneides sentimens plus dignes d'une Mere.

Sçachez que, si le Sort m'avoit osté mon Frere,

Ou quelqu'autte que moy vous le feroit sçavoir,

Ou vous ne le sçauriez que de mon desefpoir.

Je n'ay plus de Rival; mais le Ciel plus propice,

Sans m'ostcr mon aisné, me laisse Berénice.
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>a foy l'engage ailleurs, & j'ay sçeu d'aujourd'hay

>9 sccrettes amours d' Euridice & deluy.

LA REYNE.

3'Euridice, mon Fils?

CLEOMENE.

Oliy, c'est elle quMaime,

LA REYNE.

Quoy, la Fille d'Oronte?

CLEOMENE.

Oiiy, Madame, elle-mesme.

LA REYNE.

Et son Pere le souffre?

CLEOMENE.

Il ignore ces feux:

Mais ces feux sont trop beaux,pour estre malheureux,

Oronte dans l'ardeur d'agrandir sa Famille,

A vostre simple aveu doit accorder fa Fille:

Tout-puifTant pres du Roy, ce Pere ambitieux

En obtiendra (sabord cet Hymen glorieux.

LA REYNE.'

Ah connois mieux Oronte , & sçache que son zele

Conférée pour ton Frere ttne ardeur si fidelle,

Quepour ne pas trahir la gloire de son rang,

L'amour qu'il a pour luy trahiroit tout son sang.

Tu levas voir, mon Fils, d'une ardeur obstinée,

Solliciter le Roy contre cet Hymenée.

CLEOMENE.

Qupy, c'est le seul espoir dont j'ose me flatter,

Et vous vous obstinez vous-mesme à me l'oster?

LA REYNE.

e te le dis encor, Oronte est inflexible;

îtprefíercet Hymen, c'est tenter l'impoífible.

3'úy, si ce seul Hymen rend tes vœux íatisfaits,

lesous-toy, mon cher Fils, á nele voir jamais:
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. Mais iâns luy nous pouvós vaincre unSort si cótraire,

Cependant ne prens plus les intérests d'un Frere,

Dont par Tordre du Ciel la vie & la grandeur

Ne íçauroit compatir avecque ton bonheur ,

Et íçache, que je dois ou te perdre toy-meímc,

Ou qu'il faut aujourd'huy le perdre, <i je t'aime.

.CLEOMENE.

Ne m'aimez donc jamais, s'il faut que vostre amour

L'expose à tant de haine, & luy coûte le jour.

LA R EYNE.

Ah mon Fils, je voy bien qu'il faut rompre un silence

Qui me coûte à tes yeux l'honneur & l'innocence,

Et qui tient trop longtemps ton esprit abusé.

Sçache qu'Ariarathe est un Fils supposé,

Et qu'un divorce affreux m'allant combler de hontej

Au defaut d'un vray Fils, je pris ecluy d'Oronte.

CLE O M EN E.

Que dites-vous, Madame?

LA R EYNE.

Un secret qúi me perd;'

Mais plus à craindre encor, s'il n'estoit découverr.

CLEOMENE.

Ah Madame,est- ce ainsi qu'onveutm'ostermóFrcrc

Si jen'ay pas voulu servir vostre colere,

Enle desavouant, pensez-vous aujourd'huy

Mele faire haïr, pour attenter, sur luy?

En vain vous luy volez son nom & íanaislance;

La Nasure entre nous met trop d'intelligence.

LA REYNE.

Qupy, l'on ne me croit pas ? Est-il si mal-aisé

De connoistre à ma haine un Enfant supposé}

S'il estoit né de moy, quelle horrible furie

Me rendroit aujourd'huy sa mortelle ennemie?
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.'amour que j'ay pour vous pourroit-il m'éblcìiir,

ufqu'à trahir mon sang, & jusqu'à le hair?

CL F O M EN E.

en -examine point d'où vous vient cette haine;

)e ces aversions la source est incertaine.

lais enfin quel que soit vostre ressentiment,

a Nature frémit d'y penser seulement;

;t dans le tendre amour qui m'attache à mon Frere.

ì'iln'est pas vostre Fils, vous n'*stes plusma Mere.

TUtrembles á ces mots, Princesse, tu frémis:

Contre toy ton malheur arme ton propre Fils.

2£elques justesfrayeurs qui te viennent surprendre,

Forçons ce Fils, forçons la Fortune á se rendre,

îarune par mon ordre ayant instruit le Roy.... ,

Mais quel soudain bonheur conduitses pas vers itnoy}

Jarsine est avec luy.Ç^ie je suis agitée!

Dieux, favorables Dieux, m auriez-vous écoutée}

.



SCENE JV

LE ROY, LA REYNE, BARSINE.

LE ROY à Btrsine.

DE qnd étonnement, ô Dieux, m'as-tu frappé?

aU Kejnt.

Lacroiray-je, Madame, & m'avez-vous trompé?

Ce Fils dont la naislànce a fait cellèr nos larmes,

Desarmé Mitridate, & finy nos allarmes,

£st-il mon Fils?

LA REYNE.

Seigneur, de quel œilverrez-vouj

Vostre Femme coupable embrasser vos genoux.

Puis qu'enfin son rapport n'est qu'un rapport fidelle,

Et qu il n'est que trop vray que je suis criminelle?

Non pas pour vous avoir autresfois abusé:

Que ne devez-vous point à ce Fils supposé!

Mais mon crime est d'avoir trop gardé le silence,'

Et caché trop longtemps cette fausse naislànce.

L E R'OY. (

Au poinct oú me réduit ce secret révelé,

Vostre crime envers mpy n'est que d'àvoir parlé.

.Que ne me laissiez- vous le reste de ma vie

Dans une erreur sidoUce & si digne d'envie!

En cachant ce secret, vous me laissiez deux Fils •

En me le découvrant, vous les avez trahis;

Ces Fils dont la vertu si pleine & si brillante,

Remplissant mes souhaits, surpassoient mon attente;

Helas! ou me réduit ce secret révele!

Rendez-moy le bonheur que vous m'avez volé,,
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Cet aveu vous conserve un Prince légitime.

LE ROY.

Ce secret me cachoit ma honte & vostre crime.

Ah si nostre repos vous eust esté plus cher,

Pour Cleomene mesme il le íalloit cacher,

Pour le repos commun, pour le mien, pour le vostre.

Pensez-vous m'oster l'un, sás quevous m'ostiez l'autre?

Et qui m'assurera dans ce grand embaras,

Si l'un est supposé, que l'autre ne l'est pas?

LA REYNE.

Moy.

LE ROY.

Vous croiray-je, vous, sa mortelle Ennemie,

Qui veut tantost sa mort, tantost son infamie?

LA REYNE. ';. ,.' .

Ma haine vous íuffit pour démefler leur sort.,

Pourrois-je le haïr jusqu'à vouloir fà mort, . .

S'il estoit vostre Fils, & si j'estois sa Mere?

LE ROY.

Pourrois-je tant l'aimer, si je n'estois son Pere?

LA R EYN E.

C'est en moy connoissance, & c'est en vous erreur.

; . LEROY.

C'est Cn moy sang, nature, & c'est en vous fureur.

LA REYNE.

Ce seroit en effet une rage effroyable:

Mais de ce procedé me jugez-vous ca-nble?

Ay-je veseu d'un air à craindre d'un Epous

L'horrible traittement, que j e rcçoy de vous?
•Helas que la mémoire en est bien effaêéeí

, LE ROY.

Non, mais vous démentez vostre gloire passée.
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LA R E Y N E.

Est-ce la démentir, que vous desabuser?

LE ROY.

Vouloir m'oster un Fils, ou me le fupposer,

L'une & l'autre action me semble un si grand crime,

Et d'une ombre si noire obscurcit vostre estime,

Que quelque souvenir qui me parle pour vous,

Je dois tout redouter de qui Fait de tels coups.

Mais voyons où tendoit cette fausse naissance:

Pourquoy l'ensevelir vingt ans dans le silence,

Oupourquoy d'aujourd'huy seulement l'íventer J

LA RÉYNE.

J'ay mes raisons, Seigneur, daignez les écouter.

à Barfne. LE ROY.

Parlez. Toy, cours au Temple, & fais venir Oronte.

LA REYNE.

Pour trancher un recit qui me couvre de honte,

Je vous trompay, Seigneur, je supposay ce Fils:

Mais ma gloire, ou l'amour, fit to ut ce que je fis.

Je vous voyois perdu, je me voyois perdue :

Par ce Fils la Victoire à vos armes rendue,

Vos Estats recouvrez, vos Ennemis chassez,

Si je vous fis du tort, le reparent aflèz.

Aussi le juste Ciel qui vit mon innocence,

Jugea mon action digne de récompense,

D'un veritable Fils il paya mon amour,

Cleomene naquit presqué aux yeux de la Cour,

"'eut-estre en me voyant des malheurs dégagée

Ou ma sterilité m'avoit seule plongée, ;

Je devoisfaire alors ce que j'ose aujourd'huy:

• Mais las qu'un seul Enfant estoit un foible appuy!

Sçachant â quels périls l' Enfance est exposée,

• Combien la garde en est peu seûre Sc malaisée,

D
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Et que ce Fils mourant nous alloit rejetter

Aux maux que nous venons à peine d'éviter,

Je me tûs,fçachant bien qu'assuré sur deux Testes,

JL'Estat en craindroit moins les dernieres tempestes,.

Et que contre l'effort de tous nos Ennemis,

C'cstoit un grand secours quel'appuy de deux Filst

Je me tûs, attendant un temps plus favorable

Où le Bithinien estant moins redoutable,

Ce secret sans péril se pourroit réveler,

M'aflúrant qu'àl'instant queje voudrois parler,

Vous me croiriez sans peine, & qu'Otonte le traistte-

Luy-mesme m'aideroit à détromper son- Maistre,

Et j'ay crû faire assez en attendant ce jour,

Depouvoir demon Fils faire naistrel'amour.

Mais aujourd'huy voyant que malgré mon adressé-

Z'indigne Filsd'Oronte épouse la Princesse,

Et s'acquierr,en perdanrvostre Fils à vos yeux,

Un titre pour regner malgré vous en ces lieux,.

Je parle.....

LE R O Y.,

C'estoit peu dudernier artifice,

Pour rompre malgreSnoy l' Hymen de Berénice.

Ist-cel' égalité que vous cherchiez entre-eux?

Hier, (ans desavouer cet Enfant malheureux,

Vous souffriez qu'il regnat, & vantiez ma tendresséj,

Pourveu qu'à Cleomene ileedat la Princesse.

LA REYN.E.

U la cede.

IE ROY.

Erce coup de sa tendre amitié'

Auroit touché des cœurs capables de pitié.

L A R E Y N E.

C'est un coupdel'amourqu'ila pour Euridice;

Qí» rompoit cet Hymen mieux que mon artifice.
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LE ROY.

Quoy,k Fille d'Oronte a captive son cœur?

Il n'est donc pas son Fils, il n'aime pas sa Sœur.

LA REYNE.

Il ne la connoist pas, & leur Pere luy-mesine

N'apprendra pas leurs feux sans un desordre extréme.

Pour vous tirer d'erreur

LE ROY.

Je crains rrop vos avis;

It fi veros prétendez de me ravir mon Fils,

Encor que comme Epoux je vous aime & respecte,

lime faut des Témoins d'une foy moins suípecte.

Où sont-ils.'

LA REYN E.

Ceíecret qu'on ne peut trop couvrir,

N'eust que peude Temoins qu'Oronte a fait périr..

LE ROY.

Donc pour ce grand secret si fatal à ma gloire,

Oronte est avec vous le seul que je dois croire.

U faut le voir, je stay quel zele il a pourmoy.

LA REYNE.

Où me réduisez-vous, s'il faut croire à sa foy?

; LE ROY.

Où me réduisez-vous, s'il faut croire à la vostre?

De deux Fils, je perds l'un, & je doute de l'autre:

Cleomene naquit preíqueaux yeux de la Cour,

Mais »vec plus de bruit son Frere vintaujour;

Sa naissance achassérEnnemydenosTerres;

En le desavoiiant, vous nous rendez nos Guerres:

Mitridate plus fort qu'il ne le fut jamais,

Me perdra, si je manque aux Traittez de la Pair;,

LA REYNE.

Suffit que vostre Fils épouse la Etincelle.

D ij;
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LEROY.

Il veut Ariarathe, en qui les droits d'aisnesse

Assurent pour jamais le Sceptre de ces lieux.

Et d'ailleurs Mitridate est fier, ambitieux,

Qui se promet déja V Empire de la Terre,

Aimé 4e mes Sujets, qui craignant cette Guerre,'

En prenant ces deux Fils pour deuxïils supposez,

Nous remettront aux fers que nous avons brisez.

Reprenez un secret qui nous couvre de honte;

J'en douterois encor ále tenir d'Oronte;

Et si vous ne portez un cœur dénaturé,

Perdez les noirs chagrins qui vous l'ont inspiré;

Le croire, c'est ma perte -, en douter, c'est ma gloireí

Ainsi je n'en croy rien, & je n'en veux rien croire.

Allez, si vons rjvaìaîez, si vous aimez la Paix,

Gardez veftre secret, & n'en parlez jamais.

LA REYNE.

Qnpy, Seigneur?

LE £OY.

Laissez-moyysi vous me voulez plaire:

LA RE Y NE *n s'en aìLtnt.

Ménageons-nous enc0r, & craignons sa colere.

SCENE V:

LE ROÏ /nl.

QlT'un frontse pare en vain de tant de fermeté','

Quand d'un trouble secret le cœur est agité ! .

Bien loin qu'à ma raison ma volonté commande,

II faut qu'à ses clartsz cHc-raeíìne se rende.
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s En vain dans mon malheur je cherche à me flatter,

h J'en suis trop éclaircy pour en pouvoir douter.

C'est íà Mere qui parle; & quoy que je me die

Qu'elle a toujours esté, qu'elle est son ennemie,

Sanaïne me convainc, loin de la condamner.

. Mais pourquoy con sent-elle á le Voir couronner,

Pourveuqu'à Cleomene il cedat Berénice?

Mais pourquoy recourt-elíe à ce lâche artifice,

Lors mefme qu'il la cede, & qu'ailleurs amoureux,

Pour rompre cet Hymen, il s'accorde avec eux?

Hé pour cet Etranger, je perdrois Cleomene;

Le traitter d' Etranger sur la foy de la Reyne?

Non, non, il est mon Fils, oii ne peut mel'oster.

La raison me le dit , le sang mefait douter,

Je veux qu'il soit mon Fils, & je tâche àle croire.

Mais c'est trahir mó sang; mais c'est trahir magloire,

Raison, Amouí, Nature, Intérests del'Estat,

Quel succès á mon cœur promet vostre combat,

Si je n'ose douter, & ne puis rien connoistre

D'un Fils, qui s'il ne l'est, est si digne del'estre?

SCENE VI

'ORONTE, LE R O Y.

Q ORONTE

Ue peut avoir le Roy, qui paroist si troublé?

LE' R O Y.

Toutcst-ilprest?

ORONTE.

Seigneur, le Peuple est assemblé.

L'on n'attend plus que vous, le Prince,* U Princer
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LE ROY.

Je veux qu'un double Hymen redouble l'allégrrllê..

J'aime trop mes EníanSj pour gesnerleur,amour(

Tous deux auront leur part à l'heur de ce grand Joiirw.

Oronte, mon aisiié, soupire pour ta Fille;

Je veux que son Hymen honore ta Famille,

Et m'acquittant vers toy , récompensé des soins

Queje ne puis payer, si je te donnois motus.

ORONTE.

Quoy, ma Fille, Seigneur?

LE ROY.

H l'adore, elle l'aime.

ORONTEi*.

Dieux, me reservez-vous à ce desordre extréme?' •

., LE ROY.

Je croyois te surprendre, & non pas t'affliger';

Mais a voir ta douleur, je ne íçay qu'en juger.

Cet Hymen a-t-ilrien qui soit si redoutable?

ORONTE.

'Ce n'est pas un Hymen , c'est un crime effroyable..

LE ROY.

Las ! il n'est que. trop vray.

ORONTE.

Qu>y-jedit? Qiiy, Seigneur,

C'est un crime envers vous qui me comble d'horreur.

En rompant les Traittez, ces amours vous hazardensij

Je prévoy des malheurs..,.

LE ROY.

Ces raisons me regardent^

Dis les tiennes, ou bien íans plus dissimuler,

Confesse, il est ton Fils; U est temps de parler^

La Revne m'a tout du.
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O R O N T E.

Que vous a dit la Reyne?

Dans quc's troubles nouveaux nous engage sa haine?'

L E R O T.

Ne crains pas d'avouer, officieux trompeur,'

Un crime à qui je doy ma vie & ma grandeur;

En me donnant ton Fils, tu íauvas cet Empire;.

Le connoistre & l'aimer, est le but où j'aípire.

Il est ton Fils, Oronte, &l'Mymendesa Sœur

Est ce crime odieux qui te fait ranf d'horreur.

ORONTE.

> Seigneur, àcediscours jenepuis rien comprendrei

LE ROY.

S'il n'est dom: pas ton Fils, accepte le peur Gendre;

Seûr du consentement d'Euridice & deluy,

Je veux que cet Hymen s'accomplisse aujourd'huy,

Et je cours á la. Reyne eaporterk nouvelle.

<$^&<&^?$^&<$^

SCENE VII

ORONTE fid.

AFTquetu connoismalle cœur d'un InfidellëJ

Si tu crois, en preflantun Hymen odieux,

M'obliger à trahir un Fils si prétieux!

H m'a íurpris, mais non jusqu'à rompre un silence

Qui coníerve mon Fils, en cachant ía naissance.

J'ay veu, j'en tremble encor, mon Fils presque perdu;

Par ce piege fatal que le Sòrt m'a tendu.

Pour couronner ce Fils, pour tromper la vangeancç

Que la Rcync fondoitsur sa reconnoissance,
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je verrois sans frémir, 5c sans estre troublé,

Les horreurs dont jadis le Soleil a tremblé.

Mais pourquoy consentir á cet horrible inceste?

Le Roy feint de vouloir un Hymen qu'il déteste.

Feignons de l'accepter avec tant de chaleur,

Que par là nous puissions confirmer son erreur.

Mais si le Roy, qui craint cette fausse naissance,

Presse encor cet Hymen, rompray-je le íilence?

Non, non, il regnera cet Enfant supposé.

Quel' Estat, que le Roy soit toujours abusé,

Que d'un inceste affreux la Nature frémislè;

Voyant avec mon Fils couronner Euridice,

Tout mon sang sur le Trône, un si rare bonheur

De l'inccsle à mes yeux effacera l'horreur.

Fin du Troijtéme Afte.
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ACTE IV-

SCENE PREMIERE.

ARIARATHE, E U RI D I CE.

ARIARATHE.

I N s i, chere Euridicc, au soft de nos

allarmes,

Naist cet heureux moment, ce moment

plein de charmes,

Qui pour servir un Fjere, & hastcr

nostre bien,

. Couronne des desirs qui n'esperoient plus rien.

ll semble que le Ciel lasse de tant de plaintes ,

N'a d'un trouble éternetentretenu nos craintes,

Qujafùi qu'un prompt espoir à nostre amour rendu

Reparat les delais d'un bien trop attendu.

Tout ce que nos desirs trouvoient de resistance,

Devientl'heureux secours d'une longue eíperancf;

Le Roy, la Reyne, Oronte, en pressent le succès,

EURIDICE.

Que le bien m' est suspect, qui flatte avec excés !

Et que je plains un cœur toûjours prest à se rendre

Aux appas d'un escoix dont il doit se défendre •

.
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Pour moy, qu'un tel eípoir charme & n'aveugle pas,

J'en soupçonne l'excés, quand j'en goûte l'appas;

U souffre dans mon cœur un peu de défiance,

Et si-tost que sur luy je prens quelque assurance»

J-ccoute la chaleur dont ma Mere autresfois

Combatoit mon amour ainsi que vostre choiv.

Nc crois plus ( me dit-elle ) un espoir qui te flate^ ' *

U saut une Princesse au Prince Ariaràthe.

S'il osoit consentir à te donner'la main,

Ton Pere avec justice en romproit le dessein.

ARIARATHE. *

Vous voyez tòutessois qu'avec traníport luy-meírne

Vient denous préparer á ce bonheur supréme^

Pour en presser l'effet, il va trouver le Roy a

Si vousm'aimiez,íî pres de regner avec moy,

D'un autre mouvement je vous verrois atteinte;

E U R I D I C E.

Puis qu'à defaut d'amour vous imputez ma crainte,'

Je veux la surmonter, & croire comme vous,

QuT)ronte,quele Roy,queles Dieux sont pour nous.

Seflre deieùr aveu, souffrez dans cette attente

Que j'obtienne ceíuy de ma Mere mourante,

Aptes avoir blâmé nos mutuels soupirs.

Si jamais le succès répond à tes desirs,

( Me dit-elle en mourant ) va sçavoir de Nicandre

Ce qu'avant cet Hymen il t'importe d'apprendre;
Je luy laisse un Billet oiì ton sort est écrit, • i

Vostreamour.... A cerhot-la Parque la surprit.

J'ay ptessé mille fois Nicandre de me dire

Ce grand secret pour-q^ui sans cesse je soupire:

Mais son zele jalous'de ce profond secret

Croit qu'un cœur tout à vous pourroit estre indiscret.

Cependant il me vient solliciter sans cesse

De songer â quel poinct mon Hymen vous abaisse,
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[ , Et quels fbnt les périls d'un amour imprudent.

ARIARATHE. •

I Dequoy'semefle-t-il ce zelé Confident!

' luy quim'aima toûjouts, pourquoy m'estre cótraire,

Et vanter un secret qu'il s'obstine á nous taire?

. L'Amour peut égalet vostte sort & le mien,

Nos Parens sont pour nous, & le reste n'est rien."

* Que fur ce grand espoir vostte amour «'affermisse.

I Mais Oronte paroist.

SCENE II

ORONTE, ARIARATHE.

' ORONTE.

LrAissez-nous, Euridice.

ARIARATHE.

Hé bien, Oronte, enfin, ce jour, cet heureux jour,

M'unissant à ton sang, couronne mon amour.

Je doy ce prompt succès à l'ardeur de ton zele :

.Mais tu ne répons rien ; Quelle froideur mortelle....

ORONTE.

Ah Seigneur.

ARIARATHE.

QuVst-ce enfin, Oronte?

ORONTE.

Ie vous plains,

Puis que Tordre du Roy renverse vos desseins.

ARIARATHE.

Comment?

Eij



OR ON TE.

Usaut aller épouser la Princeíse.

A R I A R A T H E.|

Quoy, perfide, est-ce là l'effet de ta promelîè?

Et d'où vient dans le Roy ce soudain changement?

ORONTE.

L'amour qu'il a pour vous en est le fondement.

Seigneur, en refusant l'Hymen de la Princesse,

Vous perdez la Couronne avec le droict d'aineflcj

Cleomene est heureux, Sc va tirer à soy

Ce qu'unissoit en vous & l'un & l'autre Roy,

Et riche des grandeurs que son Frere abandonne,'

Il met dessus íà teste une double Couronne,

ARIARATHE.

Qui luy cachoit tantost cet obstacle <pdjeu?}

ORONTE,

Le sang qui l'a-veugloit, luy fait ouvrir les yeux,

ARIARATHE.

Vous devier détourner cette atteinte mortelle.

ORONTE.

Je doy plutost rougir d'avoir trahy mon ze!e;

J'ay servy vostre amour, toute injuste qu'elle est,

Plus par ambition, cjuepour vostre intérest:

Mais si- tost que le Roy vous offrát pour mon Gendre,

Par de secrets motifs, que je ne puis comprendre,

A veu que j'y donnois tout mon consentement,

t'amour du sang-l'a fait changer de sentiment.

ARIARATHE.

Quel zele, quel amour, qui m'enlev&Euridice!

ORONTE.

Il ne vous oste rien, vous rendant Berénice.

ARIARATH E

Prenezrvousintérest à trahir vostre sang?
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O R O N T E.

J'en prçns à le défendre & servir vostre rang;

J'en prens à triompher des fureurs d'une Mere;

J'en prens à détourner les menaces d'un Pere.

ARIARATHE.

Scachant vostre pouvoir, je crains peu son courroux

O R ON TE.

Maisje ne m'en sers point pout agit contre vous.

ARIARATHE.

N'écouterez-vous point une juste priere?

OR O NT E.

Non, je n'écoute pointee qui vous est contraire,

ARIARATHE.

Hé bien, allez;sans vous je fléchiray le Roy.

O R O N T E.

Quad vous l'aurez fléchy, que pouvez-vous sans moyi

Car ne présumez pas de changer mon courage;

Je vois encor en vous mon bien & mon ouvrage,

Et je prens intérest d'en conserver l'éclat

Bien plus que le Roy meíme, & bien plus que J' Estas.

Euridice est ma Fille, & sçachez que mon zele

Est plus puislant pour vous que le sang n'est pour elle,

Ne vous obstinez plus contre vostre devoir:

Songez que dás mes'mains je tiens tout vostre eípoir,

Et que je puis enfin, immolant Euridice,

En faire à vostre çloire un affreux facrifice.

ARIARATHE.

Quelle rage,gráds Dieux! Fuis, barbare, ou ma main

Préviendra par ta mort l'horreur de ton dessein.

O R O N T E.

Cesmínaces, Seigneur, n'ont rien qui m'intimide;

Si mon zele pour vous commet ce parricide,

Perçant d'un mefine fer cemiseraHe flanc,

Je íçauray m'en laveravec mon-propre fâng.

E iij;
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Lors, Seigneur, vous pourrez par ce grand sacrifices

Q^ú confondra mon sang & celuy d'Euridice,

f uger si mon refus est justice, ou saveur,

Et si ce zele ardent est amour, ou fureur.

ARIARATHE.

Soit amour, ou fureur, qui pour moy s'intéreflè,

Mon cœur tout en courroux succombe á sa tendreflci

Je voy qu'il me trahit, & je ne puis haïr

Celuy dont l'amitié le force à me trahir.

Si c'est amour pour moy, qui fait toute ma peine,',

Oste le moy, cruel, & me laisse ta haine,

Ou plutost pourme perdre, aime-moy malgré moyi

Garde un zele barbare & cruel comme toy ;

Mais apprens, s'il m'arrache à la Beauté quej'aime,,

Quemon amour sçaura t'en punir sur moy-meíme.

ORONTE. „

Tremble, Pere cruel, ton Fils s'en va mourirj

Pour guerir son amour, allons tout découvrir, . ,

Allons luy faire voir qtie la peur de l'inceste,...

SCENE III

LE ROY, ORO N TE.

LE ROY.

ORonte, sauve-moy de ce trouble funeste,

Que produit le combat d'une fatale erreur.

C'est mon sang, c'est mon Eils, si j'écoute mon cœur;.

Mais puis-je l'avoiier? puis-je traitter en Pere . )

Un Fils quine l'est plus, si j'écoute ía Mere}

Orontc, prens pitié d'un Pere malheureux,

Je te demande encor cet aveu genéreux,.
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Crois-tu qu'il te seroit trop honteux de reprendre

Un Fris qui m'esl si cher, que je n'ose le rendre?

Crois-tu que cet aveu- fasle tort à ton sang?

. Je l'aime encor aísez pour luy laisser Ion rang.

Joignons pour nous unir par une double chaisae,

Bérénice à ton Pils,ta Fille à Cleomene.

Ainsi par cet aveu, qui signale ta foy ,

Mon Fils devient ton Gendre, & le tien devient Roj

O R O N T E.

Seigneur.tous ces appas pouroient téterquelqu'autn

Qui se donnant un Fils que le Ciel a fait vostre, <

Croiroit d'un faux aveu raffermir vostre cœur;

Charmer ses déplaisirs, & tromper sa douleur.

Mais je neseraypointny lâche ny timide,

Jufqu'à faire un aveu plus noir qu'un parricide;

Car vous ost'er un Fils si cher à vostre amour,

C'est plus que vous oster & l F.mpire & le jour.

Hcquelautre inttrestm'obligede me taire?

Êst-ce qu'il m'est honteux deme dire son Pere?

Est-ce que mon silence aísure dans sa main

L'eípoir ambitieux du pouvoir souverain?

Ah sij'osois, Seigneur,sanspasser pour un traistre,

Ou me croire son Pere, ou me vanter del'estre,

U me seroit plus doux de m'en estre loiié,

Que de voir fur le Trône un Fils desavoué.

Pnrs d'un Fils si charmant, & si digne qu'on l'aime;'

Un Pere parleroit en dépit deluy-mesme: '

La Nature & l'Amour ont beau diísimuler;

Le tempsyeu leurs transports, les forcent de parler.

Cependant pour cacher ma gloire & fa naissance,

Depuis vingt ans ma bouche eust gardé le silence.-

Si j'ay pû jusqu'icy retenir mes transports,

Si le sang fait sur moy de si soiblcs efforts,

E iiijj
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Quand meíme je serois celuy qu'il a fait naiíllfJ

Je me ferois-juger. trop indigne de l'estre,

Je le desavouerais, de peur d'estre blâmé

De n' aimer pas un Fils si digne d'estre aimé.

Seigneur, sortez d'erreur, faites-vouscette grâce-

Ne me contraignez point à prendre vostre place,

Et d'estre malgrémoy le vray maistred'un bien,

Qui fait rostre bonheur, & qui feroitlemien.

LE ROY.

Tu triomphes, Crante, & mon cœur fè doirrendre

Aux clartezdont cncoril vouloitse défendre.

Soit surprise, ou raison, il m'est trop glorieux

De me rendre à moy-mesme un bien siprétieux;

Et je resisterais à la Nature meíme,

Si se voix s'obsttnoit à m'oster ce que j'aime.

Si jiïsurs abusé, je chéris mon erreur.

Que la Reyne en dispose au gré de se fureur,

Quoy qu'elle ose me dire,& quov qu'elleentreprenne,

J'en croiray mon amour moins sufpect que se naine.

Mais jelavoy venir; Evitons son abord.

SCENE IV-

LA REYNE, LE ROY, ORONTE.

.

LA ÍEYNE.

H de gtace, arrestez, faites-vous cetelîbrt.

LE ROY.

|.Mon cœur a triomphé de son inquiétude;

pjelerejettez plus dans son incertitude.

iC'çsttrop vous écouter,.& c'est tropm'abuíci.'
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S'il approuveun Hymen qu'il devioirrefuser,

Croiray-je qnece Fils est Frere d'Buridicc?

LA RE Y NE.

Quiconque comme luy fait monter sa malice,

Julqu'à vous déguiser une mortelle erreur,

Peut bien souffrir l'inceste, & le voir sans horreur.

Mais, Seigneur, écoutez, & qu'enfin la Nature

Confonde devant vous son horrible imposture.

Tu te vois grand, Oronte, & j'ay fait ta grandeur:

Mais quel autre intérestt'eust acquis ma faveur,

Si ce Fils supposé par sa fausse naiflànce,

Ne t'eust fait merirer cette reconnoissance,

ORONTE.

Les soins de l'élever, & ceux que je luy rends,

Pour qui ce Fils medoit autant qu'à ses Parens,

M'ont acquis justement cette haute fortune,

Dontl'éclat vous irrite, autant qu'il m'importune.

LA R EYNH.

Mais dh-moy quel motif te fit son Gouverneur?

Sans naifsance & sans rang,d'où tevienrcet honneur,

O R ONTE.

De vous seule je tiens cette faveur insigne:

Et quand vous me montrez que j'en suis trop indigne,

Uu reproche si vain & fi hors de saison

Etale vos bienfaits, & non ma trahison.

LA RE Y NE.

Tu me flattes, perfide, & me braves dans l'ame;

Mais qu'as-tu fait du Fils dont accoucha ta Femme»/

ORONTE.

Pourquoy faut-il encor revoir son triste sort?

Vous fçavez qu'en naissant il rencontra la mort,

Et qu'à peine il vivoit lors qu'il cessa de vivret

Vous scavez que ce coup m'eut contraint de le soivre,
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ci ie vostre en naislànt, si cher à vos desirs-,'

N'e.ut reparé sa perte, & borné mes soupirs.

Ce Prince a fait depuis mes plus cheres delices.

Maintenant(grace auxDieuX à mon amour propices^'

Vous le deíàvoiiez, vous l'oíez rejetter,

C'est un Fils orphelin que je puis adopter:

Laissez-le moy, Seigneur, ne soyez plus sa Mere;

Au defaut de tous deux je veux estre son Pere.

LE ROÎ.

Ah! ce norri& ce Fils n'appartiennent qu'àmoyv

LA RE Y NE.

C'est le sien,,

LE ROY.

C'est le vostre, & sera vostre Roy.

LA REYNE.

Ah! périsse plutost....

LE ROY.

Vous menacez, Madame.

LA REYNE.

Je menace,-& veux bien vous découvrir mon ame;

Tant que j'ay cru de vaincre une fatale erreur,

J'ay feint, & cet espoir a dompté ma fureur:

Mais avant que souffrir que par vostre injustice

Sou Fils airacherau mien le Sceptre & Berénice,

Au defaut du-poison^ de laflame, & du fer, N

J'iray dedans vos bras moy-mesme l'étouffer.

La Reynefort. L E R O Y.

Et moy, puis qu'on s'emporte avec tant d'insolence,

Mé reglant desormais sur cette violence,

J'auray pour ce cher Fils un zele si jaloux,

Qie fa fureur fera trembler vostre courroux.

Mesmepour mieux braver ce courroux qui menace

Je veux qu'avant ma mort mon Fils prenne ma placé-

Q^aslìs dessus mon Trône,,,.. '
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SCENE V

LE ROY c,ntin»è\ C LE O M E NE,

NICANDRE.

£ E ROY.

courez-vous?

CLEOMENE.

Seigneur,'

Je viens tout tranfporté, charmé de mon bonheur,

Rendre grace à mon Roy de cet amour de Pere,

Qui couronne ma flame, & celle de mon Frere.

LE ROY.

Jel'avois résolu, mais j'ay changé d'avis.

C'est vostre Frere seul que je regarde en Fils.

Et puis que vous avez tout le cœur de la Reyne,",

Il aura tout le mien, & vous toute ma haine,.

.
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SCENE VI

CLEOMENE, NICANDRE,

C L E O M E N E.

AH! Nicandre,tu vois comme je suis traité.

Q3l secours m'ofFres-tu dans cette extremité»

N I C A N D R E

Je ne puis plus souffrir, sans palier pour un traistre,

Qujun Enfantsupposé Temportelur mon Maistre,

Et qu'un Pere abusé le traitteseulen Fils^

CLEOMENE.

Est-ce lá le secours que tu m'avois promis?

Es-tu pour me tromper d'accord avecla Reyne?

N I C A N D R E.

De ce Filsfúppoíe j'ay la preuve certaine.

C'estlevray Fils d'Oronte, & c'est avant sa mort

Qi^à ce Billet sa Mere a fié tout son sort:

Je le tiens de la main, comme un témoin lïdelle;

Pour rpmpre le succès de Fardeur mutuelle,

Que sa Fille & son Fils nourriiiòient en secret.

J'ay crû me devoir taire en Confidentdiscret.

Amy depuislongtemps, & Parent de la Mere,

Pour conserver ce Fils, j'ay caché ce mistere:

Miis voyant quele Roy couronne un Etranger,

son amourpour vous ne veut rien ménager,.

Que la Reyne «perdu ses soins & son adresse,

Et que vous periez t»ut enperdan t la Princellc,

Dans cette extremité je ne ménage rien,

J'ouvre ce grand secret. Vous, Seigneur, usez bierr

D'un secret qui peut perdre &vous-méme^&l'Empirfc
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CLEOMENE.

Donne, tu me connois, cela te doit suffire. Elle lit.

1 Zuridice, ma main te saffrend à regret:

Le Prince Ariarathe eft mon fils & ton frtre,

Zviteson Hymen, mais ménage unsecret

Qmseroitfatalà ton Pere.

Arsinoé. C'est elle, & je connoy sa main:

Le destin de son Fils n'a plus tien d'incertain.

Nicandre, tu me rends le Sceptre & ma Princesse,

Mais parmy tant de joye excuse ma tristesse.

Ton secret m'oste un Frere illustre & genéreux,

1 Et fait d'un íì grand Prince un Su jet malheureux,

NICANDRE.

Puis-je encor, quand le Sort luy devient si contraire»

Yous faire en íà faveur une juste priere!

CLEOMENE.

Parle. Il n'est rien pour luy qui te soit refufe,

NICANDRE.

Je vous parle en faveur de ce Fils supposé.

Jc doy tout à sa Mere, & sans luy je puis dire

Q^un divorceàla Reyne allait osterPEmpíre;

. Q3 vous-meXme, Seigneur, vous tenez tout de luy,

Et que du Trône enfin il fut luy seul l'appuy.

Ainsi loin de blâmer cette fausse naislance....

CLEOMENE.

Je luy doy tout, Nicandre; & par reconnoislànee,'

Apres ce qu'il a fait pour sctvir mon amour,

Je luy laisse avec joye & son rang & le jour.

Va-t'en le détromper, sans le faire çonnaistre.

Fais valoir un secret dont tu m'as fait le maistre;

Travaille pour tous deux, & sans hazarder rien,

Accorde, s'il se peut, son bonheur & le mien.



is afin d'empcschcr que ce secret n'éclaíc,

r mettre en seureté le sort d'Ariarathe,

i, repren ce Billet, estant en mon pouvoir,

iangereux Ecrit peut tenter mon devoir.

N I C A N D R E.

îeigneur,..,

CLEOMENE,

Pren. Jc veux qn'il soit en ta puissance,

iens-en pour ma flame une entiere assurance,

sux pour luy payer un don si prétieux,

li vrer cet Ecrit, ou le rompre à ses yeux,

la Princesse vient.

SCENE VIL

BERENICE, CLEOMENE.

BER ENICE.

J^liH tirez-moy de peine.

neur,est-il bien vray ce que m'a dit la Reyne?

le vray Filsd'Oronte, &nonceluydu Roy,

i l'injuste Sort a destiné ma soy.

u'on n'espere pas que jamais j'obeïflè.

fois âl'Etat un cruel sacrifice;

ìolois nostre amour à la paix de deux Roys:

cmisquejeconnoy la honte de ce choix....

CLEOMEHE.

me, faites-vous cette injure â mon Frere?

inoist-on ainsi l'effort qu'il se veut faire?

ì cede; il veut mesine & pour vous & pour moy,

r au pouvoir & d'un Pcre & d'un Roy.

\
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Aiderez-vous vous-mesme à l'horrible imposture

Qui defUionore un Prince, & trahit la Nature,

BERENICE.

Jen'av que ce prétexte á ne pas obeïr.

CLEOMENE.

Ce Prince qui nous sert, le voulez- vous trahir?

Faut-il vous acheter parla perte d'un Frere?

Et faut-il vous devoir au courroux d'une Mere?

Je ne veux rien devoir qu'à mon amour, qu'à vouî,

BERENICE.

S'il n'est pas Fils d'Oronte, il fera mon Epous.

Helas! si vousm'aimiez..,.

C LEOMENE.

Hé quoy, faut-il, Madame;

Servir si lâchement une si belle Dame;

• BERENICE.

Pour ne pas obeïr, quand on dépend d'autruy,

VAmour doitembrasser toux cequi faitpourluy,

B-ER-ENICE.

Pour ne pas obeïr, Madame, quand on aime,

L'Amour ne doit avoir besoin que deluy-mesme.

BERENICE.

Cet Amour a formé mille difficultez,

Pour rompre, ou retarder l'effet de nos Traittez.

Mais sans d'autres secours offerts à ma tendresse,

J'obeïray, Seigneur, je connoy ma foibleslè,

S'il faut nommer ainsi le glorieux devoir

Qui m'aslèrvit aux loix du souverain pouvoir.
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CLEOM ENE.

Hé bien s'il faut enfin, sens carder davantage.

Secourir un Amour qui manque de courage,

Retardez vostre Hymen encore tout ce jour,

Madame, & confiez k relte a mon amour.

Fin du Quatrième Aïle,
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.

ACTE V.

SCENE PREMIERE.

' AR1ARATHE, ORONTE.

ORONTE.

O u s mon Fils? Ah perdez cette indigne

' . creance.

ARIAR ATH E.

Pourquoy garder encor ce dangereux

silence?

Pourquoy dissimuler qu'Euridice est ma Sœur?

En vain, sans cet aveu, vous blâmez mon ardeur.

Je n'en íçaurois guerir, qu'en devenant son Frere..

Ne vous obstinez plus à me cacher mon Pere,

Parlez, ne craignez pasd'avoiiír vostre Fils:

Je viens de tout apprendre.

ORONTE.

Hé! qu'avez-vous appris?'

La Reyne qui vous hait....

ARIA RAT H B.

QuVArsinoé ma Mere

Ouvrit avant sa mort cet important mistete,

Pour empescher l'Hymen de ma Sccur & de moy,

E

1

.
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O R O N T E.

Dieux! ce bruit serend-il digne de vostre foy?

La Reyne qui vous hait,& qui vous veut surprendre^;

.^v.'^ÌLIARATHE.

'Seigneur,.j'ay tout appris du fidelle Nicandre..

O R O N T E.

Nicandresertle Prince, & vGut pa.r cctt6'crreur,,»,
.i ARI ARATH E. Á -

Non, son raport répond àceluy de ma Sœur.

C'est d'elle quej'ay sçeu qucdes mains dema Mere-

Nicandre avoit reçeu cet avis necessaire.

J'adjoûte à ces clartez le trouble où je vous voy;

Les sermens dont Nicandre a coiîficmé sa foy*

Xa Reyne qui nie hait, l'excés de vostre zele, *

Qui refuse Euridice à món amour fidelle.

.Qtsattendez-vous? Peut-estre en ce moment le Roj'

Reçoit l'Ecrit fatal qui parle contie moy..

Parlez.

.:. , OR ON T E:

Hé bien, c'est trop s'obstiner à se taire:

*©/iiy, vous estes rnon Fils, connoissez vostre Pereì.

Tî luis donc vostre Fils, & je perds mon amour,

Mo/i,amour qui m'estòit bien plus cher que lejour.

Helas! faut-il trouver ma Sœur dans ma Maistressè,

Etfaut-ilque l'horreur succede à la tendresse, -!

Pourquoy me cachiez-vous....

Oí^Yvlt , "A R I-A RA-T-H-E.

:, i Que ne m'est-il permis

De vous cacher encor que vous esteJ.mon Fils|

liais voyant.qu'à son sangune Mere. cruelle

Se servant contre nous d'un Agent infidelle,.

Jusques aux yeux du Prince étale vostre sor^

Je vey de tous.costez.l'insamie , ou la mort.
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Mais peiH-estre ce bruit qui vient de se répandre,

Est un sauxbruit-forgé parl'esprit de Nicandre.

ARI ARATHE.

'Ah! ne vous laissez pas surprendre à cet eípoir:

U parle d'un Ecrit qu'un trop juste devoir

Le force de remettre aux mains de Cleomene.

OR O N TE.

Ah! Nicandre, avions-nous merité tant de haine?'

ARIAR A THE.

N'accusez pas Nicandre, en montrant ce Billet,

Il a sçeu de son Maistre obtenir le secret»

Le Prince va tromper le Roy,l' Etat, luy-meíme, .

S'il peut par mon aveu posseder ce qu'il aime:

Bien plus; en expliquant ce que je suis au Roy,

Il craint d'estre à íés yeux, ce qu'il croira de moy : .

Ainsi soir-intérest, ou zele trop sincere, i

M me traitte toujours & de Prince & de Frere.

OR O NT E.

Quand le Prince aujourd'huy te voudroit épargner,,

Connoissant ton destin, peux-tu vivre & regner?

Doute encore d'un Billet qui nous est si contraire,

Sauve-toy de l'affront de me croire ton Pere,

Et ne t'expose pas, te croyant Fils d'un Roy,

A la honte, au malheur d'estre sorty de moy.

... , . A R I A R A T H E.

Est-ceun si grand malheur -d'estre le Filsd'Oronre?'

Un sang comme le sien ne mefait point de honte;

Un Pere couronné me feroit moins d'honneur,

Qn^un Pere né si bas, Perede ma grandeur:

J'aime bien mieux devoir mon illustre avanture

Aux soins de vostre Esprit, qu'à ceux de la Nature, ,

Et nàistre sur le ^rône est un plaisir moins doux,r, n s

Que d'y pouvoir^rétendre, estant sorty de YOM*»^É
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La naifsance est du Ciel une faveur commurí;

Mais c'est vostre bienfait, Seigneur, quemafortune^.

Je ne tiens que du Sort le jour queje vous doy,

1l m'afait vostre Fils, & vous m'avez fait Roy.

ORONTE.

Mais mó Fil»,je crains bien qu'instruit de ta baílèíïè

Cette image en ton cœur jette quelque foibleflè.

Ah !.£ d'unrang si bas perdant le souvenir..»

ARI ARATHE.

Ce souvenir m'est doux ; j'aime à le retenir.

Je veurr loin d'en tirer une idée importune,

£n tirer les douceurs de ma bonne fortune;

Comparer, pour m'en faire un spectacle plus beau£.

Le Trône ou. je prétens, avecque mon Berceau,

Et par un lieu si bas qui fùrmon origine,

Mesurer la hauteur du rang qu'on me destine..

ORONTE.

Qu]un courage si grand dissipant mon effroy,

Me paye heureusement ce que j'áy fait pour toyf

Mais helas! je voy bien que to'ut nostre artifice.,,^

ARIARATHE.

Hé bien, s'il fâut qu'enfin tout mon sort s'éclaircislê^.

Avec moins de fortune, auray-je moins d'honneur?

;Prince,ouSújet...Maisquoy,vousfrémifrez,Seigneur.'

Hé bien, nous regneronslâns Honte & ianssoiblè(Iè;

jpobtiendray tout du Prince, en cedant sa Maistreflc;

ORONTE.

^st-ce Jâ-vestreeípoir? Ah! mon Fils, vovez mieux

Xe piege que vous tend ce Prince ambitieux:

Sous ce voile d'amour demandant la Prince/Te,

Il demande le Sceptre & tous les droicts d'aíneíR-,', '

£t majstre d'un secret qui vous nuira toíijours,

Uleften mesine temps du Trône & de vos jours..
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pour nclt craindre plus, ostons-luyl'avanrage

De porter contre nous un puislànt témoignage,

Ostons-luy cet Ecrit pour conserver ton rang.

Sous couleur d'éclaircir le secret de ton seng,

Mon Fils, sais-toy montrer ce Billet de ra Mcre,

Et s'il te rend certain de son vray caractere,

Feignant adroitement de douter de se foy,

Sams-toy d'un Ecrit qui parle contre toy,

A Kl A R A THE.

Que vous connoissez mal un Prince si fidelle!

Ah-! Seigneur, je crains moins se haine que son zelej,

Je crains de trop devoir à sa fidelité.

Il veut par un effort de genérosité,

Que je ne puis jamais allez bien reconnaistre,

Déchirer cet Ecrit, ou m'en rendre le maistre..

Sa ícrupuleuse foy craignant de se trahir....

O R O N T E.

Par ce zele éclatant il tâche à t'ébloiiir.

.Ou ce Billet est seux, ou s'il est veritable,

Ce que nous en craignons est pour luy redoutables

Et n'osent en public s^en servir contre toy,

Il veut secrettement en instruire le Roy.

Ah! nous sommes perdus, si la force ou la ruse

N'arrache de ses mains un Billet qui t'accuse.

Je voy que l'amitié t'impose d'autres loix;

Maisl'amitié n'est pas la vertu des grancls RoyS£

Enleve à ce Rival cet Ecrit, ou se vie.

A R TARAT HE.

M'osez-vous inípirer une si lâche envie?

C'est tout perdre. Seigneur. Sans un nouveau forfait}

Je sçauray'bien joiiírde tout vostre bienfait;

Si je vous doy le Trône, ou lè droict d'y prétendre,

Vous m'en donnez la joyc, &je veux vous la rendr'



Je veut vous la payer, & ne negliger tien, *

Pour pouvoir à mou P. re assurer ce grand bien,.

OR O NT E.

Tandis que cet Ecrit est hors de ta puissance.....

ARIARATHE.

Nous l'aurons,sans user d'aucune violence.

ORONTE.

Va donc, mon Fils, va donc me íauver dela peur

Des allarmesdusang qui déchirent mon cœur:

Va-t'en pour t'assurer la Princesse & l'Empire;

Va-t-en oster au Sortie moyen.de te nuire.

Mais ne ménage rien, ou dans mon desespoir.,,,

ARIARATHE.

Ne craignez rien, Seigneur, je feray mon devoir.

G R O N T E seul.

Encor quelques momens soûtenez ma fortune,

Dieux, favorables Dieux. Ah! rencontre importune.

SCENE II

LA REYNE, ORONTE..

LA REYNE.

ARreste,pouroiiir, non les justes douleurs

D'une Reyne en courroux, mais d'une Mere en

pleurs;

Et souffre au grand succès que le Destin t'envoye,

Qti\m moment-ma douleur interrompe ta joye.

Tu triomphes, Oxonte, & le Ciel a permis

Que tout prir^ontre moy leparty de ton Fils.

Tu vois mesine une Reyne, en saveur d'une Mere,

Descendre à tes genoux jusques à la priere.
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Apttslëï vains efforts d'un couroux avorte,

Triomphe en me voyant implorer ta bonté.

Nous sommes seuls. Rcmply de bonheur & de gloirej,

Si ton ambition net'ostelamemoire,

Ose avolierun Filsá demy couronné.

Quitte un lâche artifice où tu t'es obstiné;

Tu peux tout avouer, & sans crainte & sans honte

Une feinte si basse est indigne d' Oronte;

ORONTE.

Hé bien.nous sómes seuls.Fódcz-vous quelque eípoir

Sur un aveu qui doit échauffer mon devoir?

Il est mon Fils : jugez par vostre amour de Mere

Jufques où doit aller le zele de son Pere.

Pour le faire regner, je n'épargneray rien.

LA RE Y NE.

Qu^il regne, j'y consens, mais ne pers pas le mien :

Nous avons plus d'un Sceptre,& tu peux sans foibleíse

En laisser un au Prince avecque la Princesse:

Accordonsl'iin & l'autre, en.lesfaisant regner.

Pour ton Fils ce partage est-il â dédaigner?

O RO N T E.

C'est beaucoup obtenir de qui veut sa ruine:

Mais je soupçonne fort la main qui l'assassine, ,

Et fussiez- vous sincere en faveur de mon Fils,

J'auroistrop de foiblesseá suivre vos avis;

pen reconnoisl'appas, & sçauray m'endésendre/

SiduBithinienmon Fils n'est pas le Gendre,

II doit çraindreou le Roy sortant de sonerrew,

Ou vostre Fils regnant, ou bien vostre fureur.

Vostre haine: est trop juste & trop enracinée,,

Pour s'aslurerà moins que de cet Hvmenée.

Mitrhidate luy seul peut faire sans effroy - .

Regner icy mon Eils malgré vous & le RoyJ; _
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Et pour dire encoreplus, nostre Traitté luy áonnè

Parl'Hymen de sa Fille, une double Couronnej

On nepeut séparer cci deux Trônes unis?

LA REYNE.

Qu^attens-tuî

GRONTE.

La douceur de voir regner mon Pils,

LA REYNE.

Mais ce Filsregnera sansconnoislreson Pere.

ORONTE.

^.ujlregne, il me íuffit; c'est tource que j'eípere-

îera-t-il moins mon Fils, s'ilnemeconnoistpas?

>a gloire & son bonheurauront-ils moins d'appas}

Hais si j'ay pris le íoin de me faire connoistre..,.

LA REYNE.

Hais ce qu'il te connoist, l'oseras-ru paroistreí

>seras-tu vanter un si rare bonheur?

ORONTE.

1 me fuffit moy seul d'en goustertout Phonneur;

2uand un Pere inconnu couronne un Fils qu'il aime

.a Nature en secret s'applaudit elle-mesine,

le vante tousles soins qui lùy servent d'appuy,

roit son sang sur le Trône, & croît regner en luy,

LA REYNE.

lais ru seras toujours son Sujet.

ORONTE.

Je veux l'estre;

ourvoiren me/me état son veritable Maistre..

LA REYNE.

a, Monstre d'impudence & d'infidélité.

ORONTE.

[a présence déplaist à Vostre Majesté,

t j'ay d'autres soucis que ceux de vous entendre.
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LA REYNE.

'Arreste, malheureux, ne sçaurois-tu comprendre

En trahislànt ton Roy, ta Reyne & ton Pays,

Lepérilquimenacc, &toy-mefme &ton Fils»

Sans qu'aucun interest desormais me retienne,

í'iray chercher par tout & sa perte & la tienne;

Et quand pour vous le Roy se fermeroit les yeux,

Crains ou mon desespoir, ou le couroux des Dieux.

Pour de pareils forfaits, au defaut de la Terre,

Leur redoutable main n'est jamais íkns Tonnerre.

O R O N T E.

Est-ce un crimepour moy.de couronner mon Fils?

Appellez-vous trahir la Reyne & son Païs,

Quand vousjdonnant moViFils, je vous tirayde peine

Je láuvay par ce don mon païs & ma Reyne;

Et s'il sauva l' Estat, si servant rostre amour,

A Cleomene mesine il a donné le jour,

Cet Estat est à luy, c'est son bien, u conquesle;

Mais soit honte, ou péril qui menace ma teste,

Un Pere pour son Fils ne doit rien épargner,

Et l'on doit tout oser, lors que c'est pour regner.

Par quelques actions que sur le Trône on monte,

La gloire qui les suit en efface la honte;

Et de quelque façon qu'un grand cœur puiflè agir,

Des crimes couronnez ne font jamais rougir.

J'acheveray le mien, & l'ayant fçeu conduire

Où vostre desespoir ne pourra le détruire, " ,

Son succez, quel qu'il soit, me sera glorieux.

U est beau de n'avoir à craindre que les Dieux;.

Et íkns rien redouter du costé de la Terre,

Oser d'un front égal attendre le Tonnerre,

LA REYNE.

Crains encor pour ton Fils plus que les Dieux.

O R O N T E.

Qui?

G
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LA R E y N E. "

Moy.

O R O N T E.

vantlafin du jour.... Mais j'apperçoy le Roy.

SCENE III-

le ROY, LA REYNE, BERENICE.

A O R O N T E.

H ! Seigneur,sauvez-moy du couroux de laReyne,

LE R-oy.

Jesçay jusques où va les transports de sa haine.

Pour perdre Ariarathe, on voit sa trahison

Répandre son venin sur toute ma Maison:

Je la vois en faveur d'un Fils qu'elle idolâtre,

Traiter celuy que j'aime en cruelle Marâtre.

La Princeflé seconde un indigne couroux.

Oiiy, Madame, sa haine a paísé jusqu'àVous.

Donc surl'illusion des fureurs d'une Mere,

Vous rompez les Traitez faits avec vostre Pere,"

Mon Fils Ariarathe est indigne de vous.,

B ERENICE.

S'ilestoit vostre Fils, ilseroitmon Epous,

LE ROY.

Qujil soitdoncvostreEpous,que rien ne vous reticnn£;

se le tiens pour mon Fils, ma foy vaut bien la íienne.

Ça hainepersuade, on croit ce qu'elle dir,

s.a Nature est en moy suípecte & sans credit.

Faut -il que mon rapport vous semble moins fidelkí

BER EN I CE.

N'c pouvant m'assurer, ny sur vous, ny sur elle,

e doute, & dans ce doute, il suffît que mon cœur

/on mon rang en péril, ma g^ire, & mon bonheur.
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Puis-je íùr cet Hymeh prendre quelque assurance,

Q\und il faut exposer, grandeur, repos, naissance?

Je frémis â l.'objefd'un ckoix si hasardeux.

LE ROY.

Dites plutost d'un choix qui s'oppoíè à vos vœux .

Vous l'aimez toutez deux, c'est assez, & ma haine

Trouve dans vostre amour ma vangeance & sa peine,

U'perira ce Pils.

O R O N T E.

Ah ! grace à vostre íàng.

LE RÒY.

Le fèufAriarathe est digne de ce rang.

O R O N T E.

Mais, Seigneur.,..

L É R OY.

Mais enfinjeme veux íàtitfaire,

Faites venir le Prince.

CR.ONTBU.

Agreable colere!'

Allons voir si mon Fils.... Il a fait son devoir;

Son Rival me l'apprend par cegrand deseípoir.

<&*£>&<$!fâ? î£*î?a á?&lâì>

SCENE IV-

LE ROY, LA REYNE, BERENICE,

CLEOMENE, ORONTE, NICAND.

NIC ANDRE.

'Eigneur.

LE ROY.

QVest-ce?

CLEOMENE.

Seigneur, ne croyez pas Nicandrêá

Trop de zelè l'aveugle, il cherche à vous surprendre.

S

G ij
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LE ROY.

Quel est ce grand desordre?

NICANDRE.

Ah! de grace écouter;

CLEOMENE.

Ah! ne le croyez point.

LE ROY àNicatidre.

Cleomeaese -veut retirer. Parlez. Vous, arrestcz;-

NIC ANDRE,

Seigneur, me pourrez- vous pardonner le silence

D'un secret dont j'ay deu vous donnerconnoislàncej.

Et qui tient si longtemps tout le monde abusé ?

Sçachez qu'Ariaratheest un Fils supposé.

LE ROY.

Àh! Perfide, oses-tu par ce faux témoignage,

Taire à ce Fris que j'aime un si íanglant outrage»

Sers-tu silâchement & la Reyne & son Fils?,

Mais quelle preuve as-tu de ce que tu me disî

ïais voir qu'Ariarathe...

NICANDRE.

Arsinoé sa Merej;

Me fit dece secret le seul dépositaire.

Pouréviterl'Hvmen d'Euridice& deluy.

Je cachois spn Ecrit ; mais voyant aujourd'hujr,).

Qjie ce Fils supposé digne de vostre haine,

AUoit ravir le Sceptre a vostre Cleomene,

Je parle, & j'éclaircis ce Prince malheureux

Qui pour Ariarathe, Amy trop genereux,

. Veut qu'il garde le nom & de Prince & de Frere;.

Xuy feignant de douter de la main de sa Mere,

Sous couleur d'éclaircir cet important secret,

Pour trahir vostre Fils, s'est íaisi du Billet.

LE ROY.

Cher Oronte, tu vois le grossier artifice,

Dont la Reyne vaudroit couvrir son injustice;
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OR ON TE.

Jele voy comme vous, & j'en frémis d'horreur.

LA REYNE.

Qnpy me soupçonnez-vous..„

LE R O Y.

En vain vostre fureur -'

Qui desavoué' un Fils, & trahit sa naissance,

Dément vostre artifice avec mesine aísurance.

J'entens ce que me dit le trouble ou je le voy.

CLEO M E N E.

Ah! Seigneur, n'accusez, ny la Reyne, ny moy, ' '

Etdaignezpardonnerau zelede Nicandre,

Tout ce qu'en ma faveur il vient de vous apprendre.

Mon Frere est innocent, & je suis malheureux.

LE ROY.

Pour tromper mon couroux, tu fais le genereux.

SCENE DERNIERE.

LE ROY, LA REYNE, BERENICE

ARI ARATH E-, C LEO MENE,

OR.ONT E.

LE ROY.

VIen, mon Fils,te sauver dans les bras de tonPere

Des dernieres fureurs d'une Mere & d'un Frere.

Nicandre, & cet ingrat, subornez contre roy,

Par une trahison qui me comble d'effroy ,

Tesont le Fils d'Oronte, & leur intelligence

Conspire àte ravir l'honncur de ta naissance.

A R I A R AT H E.

J'attendois de ce Prince un meilleur traittement-

Noa que Nicandre ou luy m/accuse infuíl-iment;- 1

G iij,

I
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Mais il ne devoit pas par une ardeur trop promteí.

Prévenir mon aveu pour redoubler nu honte;

U me devoit donner le temps de nVaccuser,

De luy faire justice & vous deíabuser,

Seigneur, contre la Reyne, & le Prince & NicandiS

A peine un ianoccnt se voudroit-il defendre;.

Ma gloire est toute entiere à les justifier.

Je Ans le Fils d'Oronte, & ne le puis nier.

Prince, vous le voyez, avec quelque assurance

fe pouvois hautement vanter mon innocence;

Et le Billet surpris, qu'on me peut reprocher,

J'aypûpourme vanger, le rompre ou le cacher»

Rassurez-vous, c'est trop punir vostre foibleflè;.

Vostre confusion a vangé ma tendresse.

fe viens montrer au Roy ce précieux Ecrit,

Et d une indigne peur remetre vostre eíprit.

[l ferà voir à tous que je suis Fils d'Oronte:

Mais lors que je le rends, ce n 'est remords ny hontes

Quand je pris cet Ecrit, je voulois vous l'oster,

Non pour vous empefcherde le faire éclater;

Mais craignit de vous voir, poussé d'un zele extrémej,

Par un coup genéreux, infidelle à vous-méme,

Supprimer ce Billet qui parle contre moy.

Craignant d'estte forcé par les ordres du Rov,

D;arracher de vos mains le Sceptre & Berénice,'.

f 'ay pris mes seuretez contre tant d'injustice;

Stais je n'en prenois pas contre Nicandre & vous;.

CLEO M EN E.

(Tous n'aviez pas beíbin d'en prendre contre nous,

Si d'abord ma timide & jalouse tendresse,

En perdant cet Ecrit, crût perdre mi Princesse,,

"amour a murmuré fans trahir l'amitié.

Micandrc, à qui mon sort a fait trop de pitié,

Découvre malgré mov cetM étrange avanture-

Hais puis qu'on me soupçonne, achevez cette injure;
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toêchìtez ce Billet, je l-ay bien meriré.

ARIARATHB.

Jenemerepens point de ma fidelité.

Lisezcequ'adreííbitune Mere mourante,

A ma Sœur, ou plutost, Seigneur, à mon Amantes

LEROY lit.

Euridice, ma main te /'apprend à regret;

Le Prince Ariarathe efl mon fils Ç£ ton frerti

Evitefin Hymen, mais ménage unsecret

Qjtiferaitf.ttal à ton Pere.

Arsinoé.

IE ROY continué:

Que vois-je! en croiray-j e mes yeuxj

Oronte! m

En montrant le Billet à Oronte.

ORONTE.

Croyez-en le sang qui parle mieux,

Oiiy,Seigneur,c'est mópils,il n'estplus tépsdefeindre

Je n'espereplus rien, & n'ay plus rien à craindre.

Puniíîèz, punissez cet infarrie Imposteur;

Vangez íùr un Ingrat une si longue erreur.

Q2jnd jedonnois ce Fils à l' Estat, à la Reyne,'

J'enviíageois toûjouts là grandeur souveraine;'

Iene fis ce present qu'en Pcre ambitieux,

le ne prestny qu'au Trône un Fils si précieux;

Et quand je voy sa Mere ingrate á la Nature, ;

Faire avorter le fruit d'une illustre imposture,

le Brûle de la joindre, & d'aller chez les Morts,

Par un sanglant reproche, au^menterses remorts,',

LE ROY.

Arreste, íà vertu te rend ton innocence,

Et ma justice cede à ma reconnôissance.

Qui de vous nrest plus cher apres cette clarté,

Ou toy Fais malheureux, que j'ay trop mai traitéj.
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1 Ou toy qui te trahis en te faisant connoistre,

Et qui nvest plus qu'un Fils quand tu cesses de l'estre?'

Quel prix peut acquiter ce que tu rais pour moy?

A R I A R A T H E.

Avez-vous oublié tout ce que je vous doy?'

Vous pouvois-je tromper, vous dont l'amour fincere-

A surpassé pour moy toutë l'amour d'un Pere?

Vous de qui les leçons ont versé dans mon cœur,,

la generosité, là franchise & l'honnëur?

Ayantvefcu vingrans en vray Fils de Monarque,,

l'en auray tout féclat, si j'en quitte la marque.,

L'imposture m'eust fait regner en seureté;

Mais le Trône vaur-il la moindre lascheté?

Estime qui voudra cette infame maximej

Qujun forfait ignoré perd les horreurs du crime:

Put-il aux yeux du monde illustre & glorieux,

C'est trop pour ungrand cœur d'en rendre compte

aux Dieux';

Et fut-il seul témoin d'un lâche stratagème,

C'est trop s'il en falloit rendre compte àsoy-méme;.

LE ROY.

'Apres ce digne éclat, Madame, pourez-vous

Pour le Pere &le Fils garderquelque couroux?-

1A REYN B.

Ie donne à sa vertu les crimes de son Pere.

LE ROY.

Mais cen'est pas asséz pour ce qu'il vient defaire-.

Puis qu'il s'est dérobé la gloire demon sang,

Rendons à (a vertu la gloire de son rang;

Adoptons-le, Madame, & mettons sur sa testé

La Couronne de Pont, ma plus belle conqueste.

ORlONTE.

Seigneur.,..

LE KOY àcleomtne.

Avouèïas-tu iedon que.jeluyjfar»?
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< CLEOMENE.

Son bonheur me tient lieu de vos plus gratis bienfaits,

ARIARATHB.

Ce don qu'on luv ravit me íëroit un suplice,

S'ilnem'offtoitdequoy consoler Euridice;

Au defaut d'un Amant au Trône destiné,

lepouray luy donner un Frere couronne.

LE R O y.

Princesse, enfin le Ciel a pris soin de vous plaire;

Ariarathe avoir l'aveu de vostre Pere,

Il faudra l'obtenir pour vostre cher Amant.

BERENICE.

Fole vous assurer de son consentement.

LE ROY.

En attendant ce jour qui doir combler ma gloire,

De nos malheurs passez effaçons la memoire,

Et rendons grace au Ciel, qui touché de nos pleurs,

Par d'heureuses clartez dissipe nos erreurs.

F I M


